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Emmanuel de Swedenborg sa vie ses ecrits et sa doctrine par m. Matter
Une étude spéciale sur la vie et les écrits de Swedenborg rencontre, dans la disposition actuelle des esprits, de vives sympathies d'une part et de plus vives préventions de l'autre.
Ce sont deux genres de difficultés ; car les sympathies ressemblent en ceci aux préventions, qu'ennemies de toute concession, elles demandent des appréciations tout aussi exclusives. Si les préventions ne veulent pas être éclairées, le» sympathies ne veulent être que flattées.
Il n'y a aucun moyen de vaincre ces deux difficultés ; mais il y a celui d'en faire abstraction. Je déclare qu'en entreprenant ce livre , je me suis persuadé que pourmoi elles n'existaient pas, et il m'a été d'autant plus aisé d'en être convaincu que,
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parmi nous, a l'exception des rares amis que Swedenborg complu on France, sa vie el ses écrits sont encore plus ignorés que la. vie ut les écrits du « Philosophe inconnu » par excellence. J'ai donc cru que je pourrais présenter la vie et la doctrine de Swedenborg telles qu'elles'se développèrent réellement en plein dix-huitième siècle; l'une et l'autre apparaissant avec netteté, avec indépendance, tout d'une pièce, sans concession aucune pour aucun homme, pour aucun système, aucune Église, aucune espèce de bannière, si ce n'est pour les deux autorités suprêmes, la révélation et la raison.
L'entreprise en devenait plus aisée, mais restait difficile encore.
Car, d'abord , la vie de Swedenborg se passe en grande partie dans l'autre monde , où il est impossible d'aller avec lui ; ensuite sa doctrine ne se trouve que dans des écrits qui, en outre qu'ils sont très-nombreux, offrent ie fruit d'une illumination qu'il est impossible de soumettre à la raison sans la faire évanouir. Or comment juger, si ce n'est au nom de la raison? ou comment ex-
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poser une vie et une doctrine sans juger? Tout exposé, si impartial qu'il soit, est un jugement.
On sent la difficulté de l'œuvre.
Mais ce qui en fait la difficulté est précisément aussi ce qui en fait et l'attrait éternel et l'importance spéciale dans l'état de nos esprits. Swedenborg, c'est le surnaturel en face de la critique du dix-huitième siècle. Or le surnaturel n'est pas seulement la question la plus haute et la plus agitée pour nous, enfants du dix-huitième siùcl« plus que nous ne pensons, mais encore a toujours été et sera toujours la plus grosse question de l'intelligence, la question auprès de laquelle palissent toutes les autres. Et si Swedenborg est le surnaturel en face de la critique, il est aussi la plus grande conciliation qui ait jamais été tentée entre le naturel et le surnaturel, entre le rationnel et le merveilleux.
Or cette noble tentative , qui est à l'ordre du jour depuis qu'est l'homme, le sera toujours, du moins tant que seront Dieu et la raison humaine. Car la question du surnaturel n'est pas seulement celle de l'existence du monde spirituel, c'est en-
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core celle du rapport entre les deux mondes. Et que serait-ce si l'homme, ainsi que le pease Swedenborg, était à la fois la plus belle énigme et la plus éloquente solution de ce rapport? Dans ce cas, l'intelligence humaine aurait bien raison d'avoir toujours fait et de continuer à faire de cetle énigme celle de toutes avec laquelle elle aime le plus à se mesurer.
La critique du dernier siècle s'est crue plus forte que le surnaturel , et, dans ses heures de folle confiance, elle n'a pas hésité à le jeter pardessus bord. C'était une de ces conceptions surannées à mettre désormais au ban de la raison pure et du sons commun. Et, comment dirai-je? par une sorte d'ironie du destin ou par une dispensation providentielle, c'est eu face de cette critique devenue une guerre à mort, que le surnaturel s'est tout à coup produit sous ses formes les plus hardies et les plus ambitieuses: car jamais il n'en avait pris, jamais il n'en saurait prendre de plus tranchées que celles qu'il revêtit, dans la vie et dans la doctrine de Swedenborg. Savant du premier ordre dans toutes les sciences, ce miné-
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ralogiste créateur dans l'art de manier les métaux et d'explorer la nature, est comme le surnaturel incarné; il en est du moins l'expression portée à sa plus haute puissance. Les deux lui sont ouverts, les anges lui parlent, Dieu lui apparaît : il voit à Gothenbourg quelles maisons dévore un incendie qui éclate à Stockholm; il va trouver dans l'autre monde, fût-ce en enfer, tout personnage qui l'intéresse; il s'en fait instruire ou l'instruit, qu'il soit dans l'éternité depuis trois siècles, depuis hier ou depuis trois mille ans.
Le rôle que le surnaturel joue dans cette vie et dans cette doctrine, et les formes sous lesquelles il s'y produit, d'une part; l'attitude que la critique du dix-huitième siècle prend en face de ce rôle, voilà le premier objet de ces pages.
Mais ce n'en est pas le seul, ni le plus essentiel.
Le second objet en est ceci : Supposé que la critique du dix-huitième .siècle ait failli, médiocrement examiné et mal jugé, quel sera le jugement du notre? La raison a toujours droit d'appel et droit de cassation ; jamais rien ne prescrit contre
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sos privilèges. Sans doute, notre siècle ne doit pas avoir l'ambition de dire sur le surnaturel le dernier mot; mais il peut avoir colle de_ réformer, à son point de vue, le jugement des générations qui l'ont précédé. Une sérieuse révision est donc autorisée, et tel est l'objet essentiel de ce volume; car l'appréciation faite par nos pères fut teîle qu'elle en demande une autre.
11 n'est pas dans l'histoire, il n'est dans aucun siècle, d'homme plus remarquable qu'Emmanuel de Swedenborg , au point de vue du développement de certaines facultés de l'âme; et, malgré tout ce qu'il a écrit ou ce qu'on a écrit sur son compte, il n'est pas d'homme qui offre encore à la critique un plus digne objet. D'après ce genre d'histoire que le grand juge du dernier siècie appelait ia fable convenue, Swedenborg est un rêveur, un visionnaire, un esprit faible ou malade, un halhmné dupe de ses illusions. Voilà le portrait et le jugement reçus, la fable convenue. Or la fable convenue a des raisons d'être , sans doute, mais ce n'est pas l'histoire.
Dans tout ce dernier siècle qui eut tant d'hom-
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mes éminents, il y en eut peu de plus vigoureusement constitués de corps et d'âme que Swedenborg; et nul ne l'ut plus laborieux, plus honnête, plus savant, plus ingénieux, plus fécond écrivain, plus lucide docteur. Nul, dans ce siècle où Rousseau se proclama aussi vertueux que tout autre, ne fut meilleur que Swedenborg, ni pius aimé, ni plus heureux.
J'allais dire que peu furent plus riches d'honneurs, d'écus et d'idées. Ce n'est pas là un mérite, mais c'est une heureuse condition. Pour se convaincre que ce fut celle de Swedenborg , on n'a pas besoin d'avoir le secret de ses visions et de son état extatique, on n'a besoin que de lire ses écrits et de consulter sa vie, qui mettent au jour pour tout le monde ses vertus et ses trésors de science.
Il en résulte que, si Ja révision de son procès a de grandes difficultés, elle a aussi des attraits. Quant à moi , plus sensible à ceux-ci qu'à celleslà, j'apporterai à l'appréciation des faits où se manifestent les facultés étranges de Swedenborg, toute la critique qui est propre à notre siècle,
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tout le scepticisme même qui nous plaît et nous domine; mais je chercherai à concilier les habitudes <ie la critique avec les devoirs d'une bienveillance extrême, bien convaincu qu'on n'est jamais assez juste quand on n'est pas trop indulgent. Je n'aime ni le panégyrique ni l'apologie, et rien n'est moins dans mes goûts que l'un ou l'autre de ces deux genres de biographie qui se croient autorisés à tout couvrir de fard. Ici il faudra, au contraire, qu'amis et ennemis se résignent à prendre les faits tels qu'ils sont. Plus ces faits sont personnels et rares, plus nous devons apporter de soins à ce qu'il né s'en mêle pas de douteux aux cerfains, de suspects aux admissibles. Aujourd'hui que la science ne conteste plus ce qui est sérieusement constaté et s'est convaincue qu'elle a mission d'affirmer ce qui est et non pas ce qu'elle comprend , aujourd'hui quiconque aime la vérité est parfaitement à son aise à l'égard de Swedenborg, à la seule condition de procéder comme le fît Kant, c'est-à-dire de se résigner à croire tout ce qui est authentique , de quelque uature que ce soit. C'est la seule atti-
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tude digne du philosophe et l'unique moyen de sauver les droits de la pensée en face de faits où tout paraît ou extraordinaire, ou imaginaire, ou individuel.
Au premier aspect, la vie et les écrits de Swedenborg n'oiTrent qu'un ensemble de phénomènes étranges : un théosophe qui a ses idées et son langage à lui; un écrivain d'une fécondité extrême, mais qui, tout en procédant au nom d'une ingénieuse méthode et d'une science étendue, dédaigne toute espèce d'autorité humaine; un philosophe qui, tout en se moquant des visionnaires et des enthousiastes de toutes les nuances , et se raille de toutes ïes erreurs possibles , de tous les genres de superstition et de crédulité, raconte néanmoins une immense série devisions, rend des oracles de prophète, porte des décisions de docteur et décrit des scènes d'illuminé. Mais si c'estlà un homme unique dans un temps de scepticisme et d'incrédulité, vu de plus près et dans son cadre, ce n'est pourtant pas un phénomène que rien n'explique , soit dans ce siècle , soit dans celui qui l'a précédé.
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Au contraire , une étude spéciale faite sur la vie et les écrits de quelques-uns <le ses précurseurs et de ses contemporains nous offrirait les analogies les plus surprenantes. Il ne s'agit même que de porter une sérieuse attention sur ce qu'on aime à mettre de coté dans la vie et dans les écrits de Jacques Boehme , de Jane Lcade, de Pordage, de madame Guyon et de mademoiselle Dourignon de Porte, pour comprendre Swedcnhorg autant que les hommes un peu hors ligne se comprennent.
Dans ce dessein, j'ai recueilli avec soin les faits que m'offraient la théosoplue, le mysticisme, l'état d'extase et les études apocalyptiques de l'époque que je viens de désigner, et j'ai vu que le siècle de Swedenborg, surtout l'espace de temps compris entre les années 1650 et 1750, abonde en phénomènes parallèles à ceux que présente sa vie, si bien que, pour rendre ces derniers un peu plus explicables que ne les ont faits les historiens de leur isolement, on n'a qu'à les rapprocher sérieusement dos premiers.
Il faut toutefois autre chose encore, pour en
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saisir toute ïa portée ; il faut y appliquer, sur l'esprit humain et le monde spirituel tout entier des théories un peu plus élargies, que n'étaient celles des générations qui nous ont précédés.
Il faut enfin une idée plus vraie de la mission respective de l'histoire et de celle de la philosophie. Un bel esprit du dernier siècle, en proclamant l'authenticité de quelques-uns des faits les plus merveilleux de la vie de Swedenborg, s'est écrié : Mais le moyen rPy croire'. L'histoire n'a pas à se préoccuper de ce moyen. Sa tâche est de constater. A la philosophie reste celle de faire comprendre. Et ce qui n'ira pas à l'intelligence d'un siècle, celle d'un autre réussira pcut-âtre à s'en arranger. Chaque âge a le droit de juger ou d'apprécier comme il l'entend; aucun n'aura jamais celui de passer l'éponge sur des faits authentiques, dussent-ils demeurer inexpliqués ou révoltants encore à la consommation des temps.
Si je comprends bien mon siècle , ce sont là les seules voies qui lui conviennent. Amènerontelles des solutions définitives?,
Cette sorte de solutions n'est pas précisément
le pi-iuléue du eu Lump^-ci) mais il a du moins celte supériorid.' sur d'autres, de bien comprendre la vraie portée de la raison humaine, d'embrasser l'ensemble des difficultés et d'ùlremodéré en proportion de ses moyens. Au siècle dernier et en face des fortes convictions qui demeuraient si exclusives encore dans la i\brc confiance que leur inspiraient l'autorité et l'infaillibilité de leurs oracles, il a fallu prêcher la tolérance. Le notre nous a donné, sinon mieux que cela, car la tolérance est une grande vertu, du moins autre chose, la modération. Or la modération, c'est la raison. Dans nos mauvais moments, ceux d'une excitation dogmatique ou d'une ambition plus poétique que sensée, nous appelons cela de l'indifférence. C'est h tort. Cette indifférence ne se trouve nulle part , pas plus en religion et eu politique qu'en philosophie. Bien aveugles sont ceux qui s'y trompent. De l'indifférence 1 Ce n'est pas à ceux-là qui gardent encore leur foi ancienne et leurs aspirations vieillies qu'on la reprochera, assurément. Est-ce aux autres, à ceux qui aspirent aux idées nouvelles? Se contiennent-
PBÉPJICË. SUE
ils trop dans leurs idéalités? Les voulez-vous voir plus ardents aux réalisations?
Je trouve à côté de la modération de tout le monde une autre disposition, une autre vertu qui rend faciles aujourd'hui des écrits impossibles encore il y a vingt ans : c'est le respect de toutes les convictions; c'est la sérieuse attention qu'on accorde même à ces- laits liors ligne et à ces phénomènes extraordinaires qui, -dans l'histoire de l'esprit humain , se présentent sans cesse comme pour en compléter ou en élargir l'élude.
J'appelle cela une vertu, parce que c'est le privilège de tous les bons esprits.
Naguère encore un persiflage plus on moins déguisé était l'accueil obligé que le philosophe ou même l'homme du monde qui se respectait, pouvait faire à tout ce qui ne s'était pas toujours vu, à tout ce qui fVanchi^nit le cadre de la logique de Port-Royal. Aujourd'hui chacun soutire qu'on discute tout, sérieusement, et au nom des lumières qui luisent pour tous. Or rien n'est plus propre à donner aux écrivains la liberté de parole et de pensée qui leur est nécessaire, que ces
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égards pour les grands problèmes do l'esprit et coite humaine bienveillance pour ses plus laborieux enfantements; pour. ses plus hardis ou aventureux voyages de découvertes.
Pour en revenir à Swedenborg, quel est lo leoteur qui jadis no se fût ému , soit pour son compte, soit pour celui d'un écrivain, en le voyant s'élancer dans un domaine où il devait se rencontrer face à l'ace avec l'illumination, avec l'inspiration, avec l'extase, la vision, la seconde vue, l'apparition des esprits, que dis-jc? avec la majesté divine elle-même, avec la dictée de Dieu et celle des anges?
Or telle est la vie de Swedenborg, dont les vingl-sopl dernières années se sont passées dans le merveilleux et dont la doctrine est née d'une complète iniHiunorplio.se. Eh bien, grâces à la nôtre, nous pouvons aujourd'hui aborder cette vie et cette doctrine avec autant d'aisance que si c'était celle de Condillac ou d'Helvétius. En effet, notre point de vue s'est à ce point élevé et élargi, que nous pouvons sans crainte aucune chercher des révélations imporlantes pour la
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science (le l'esprit humain dans des i'aits sur lesquels la mauvaise honte d'un autre siècle se croyait lenue de jeter ou le sarcasme ou le manteau de la piété filiale. Quand le démon deSocrate, ia vision de Descartes et les hallucinations de Pascal nous fournissent de précieuses révélations sur nous-mêmes, les extases de Swedenborg nous doivent évidemment les leurs aussi.
Dans des circonstances aussi favorables, comment aurais-je pu hésiter à présenter une étude nouvelle sur un penseur sur lequel la rare bienveillance d'amis sincères de cet homme extraordinaire et plus instruits que nuls autres sur tout ce qui le concerne, a tant facilité mon travail? Aussi, j'espère que par te fait M. Le Boys des Guays, M. Auguste HarJé, M. le bibliothécaire Tafel et MM. de la Société Swedenborgienne de Londres, en mettant à ma disposition tous les documents que je pouvais avoir besoin de consulter, auront encore plus servi la cause de la vérité que la personne du dernier biographe de Swedenborg.
J'ajoute qu'en tous les cae ils yont d'autant plus
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de mérite que, reconnaissant avec plus de bonne grâce le droit de mes divergences d'avec celui de leurs convictions , ils ont plus soigneusement évité toute apparence d'intention de les modifier. Ils savent bien, d'ailleurs, que si quelque chose peut contribuer à faire accueillir une nouvelle appréciation de Swedenborg, c'est avant tout l'entière indépendance du nouvel historien, la libre attitude d'un juge sorti d'un camp, sinon opposé, du moins autre.
Parle, 16 avril lltl.
CHAPITRE PREMIER
l.'iinfanco cl l'adolescence. — La famille. — Le collège. — Les Influences premières. — Les vues d'avenir.
Le prince des voyants et des théosophes qui succédèrent à Jane Leade ci précédèrent Claude do Saint- Martin, Emmanuel de Swedenborg-, vint au monde à Mlor.klinfm, sous le ri'gue de Char] m XI, le 2!l janvier 1688...
C'était une grandi? ol belli; époque, celle de Malehiaiiche, de Locke, de liaylc, de Fénelon et de Leibnitz,. que leur jeune contemporain aurait pu choisir pour maîtres, ce qu'il ne voulut pas, et à qui allaient succéder Wolf, Berkeley, Hume, Voltaire, Montesquieu, Rousseau et Kant, dont il pouvait devenir l'émule, co qu'il ne voulut pas nou plus.
LA FAMILLE
En effet, bien différent sur ce point de Samt-Marlin, qu'on a vu rechercher Voltaire et Rousseau , comme Chateaubriand et.Lalande, l'extraordinaire enfant du Nord aima peu ces gloires mondaines. Il ne voulut pas
même i n tri t<:;ii|' di; r: ( i ;j(jIHL :i i ^ . :c p 1 0>'"i [iliii^lO iivfi: l'illustre continu;! leur de Leibiiitz et l'illuslre réformateur de toute l;i philosophie contemporaine, Wulf et Kant, qui lui écrivirent tous les doux sans obtenir les réponsus qu'ils demandaient.
Dès ses premières années il refut les plus saintes directions et prit il.:- goùl;, de; liaLit-adu? dYsprit d'une nature religieuse et grave. Si le cœur de Saint-Martin fut comme" pétri' par son aimable belte-mère pour ces .iifectious féminines qui jouutit un rôli: si considérable dans sa vie, l'ânii: de Swt:ili:nborg l'ut, comme pétrie par son père pour ce prodigieux déploiement de forces spéculatives el pour uetto mi.'rvL'ilhjiise fécondité de plum<' qui riisiinguiml sa carrière.
Son père, Jesper Sncdherg, fut successivement aumônier du premier régiment du cavaleriu du roi {1684), prédicateur de la cour (IfjîW}, professeur de théologie à l'université d'I psal (lu'92), chef du clergé de cette ville. A ces honneurs que lui conféra Charles XI, qui régnait depuis 1660, Charles XII, qui lui succéda en 1697 à l'âge de quinze ans, ajouta la dignité d'intendant des congrégations suédoises de la Pensylvanie et enfiu celle d'éveque de Skara en Westrogothie (1719). Charles XII, après l'avoir investi de ces beaux postes, le chargea encore de l'intendance ries congrégations suédoises de Londres. La plus jeune sœur de Charles XII, la reine Ulrique-Eléonore, qu'il faut distinguer de la
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hiiu' Mii'i'i 1 . princesse ounoisc ùu même nom, lui conféra, la noblesse héréditaire, qu'il honora par de nombreux ouvrages snr (ins malière.- trivwiiv erses, et en
prolongée. Il mourut eu 173ii, à l'Age de quatre-vingtdeux ans, laissant à chacun de ses enfants une copie d'une autobiographie en 1002 ou J012 pages in-folio, écrite en langue suédoise et dont un exemplaire se trouve encore aux manuscrits de k bibliothèque du gymnase de Skara.
— il iiïiiil ;< !■ us quarante-sCpt acis, était depuis sa
naissance l'objet de ses soins >i pieux i:t si pressés que, dés l'âge de quatre ans, l'enfant aima de piétëreucu le? entretiens religieux. C'était une éducation très-ieligieuse, mais point théologique, quoiqu'il s'agit du fils d'un évoque. Cet évoque nous apprend lui-même qu'il laissait à ses fils la liberté (le suivre, dans le choix de leur carrière, ko disposition.; qu'ils avaient reçues de la nature, sans prétendre en diriger aucun vers l'tglise. 11 donnait la même éducation sérieuse it ses filles. « Il n'a jamais voulu les envoyer, dit-il, à Stockholm dont
d'autres recherche:.! le séjour, p. -ni' apprendre ks belles
manières, ce qu'elles apprenaient, sans doute, mais s'infatuant aussi de choses tiès-mon dames et très-dan geieuscs pour le salut de leurs ames. n
ies trois garçons et les quatre iillos étaient tous nés le dimanche, comme leur père, a une seule exception près, et plusieurs membres de cette famille, ancienne et fort bien apparentée, étaient au service des autels.
Ce qu'on appelle la mi/htkitè du fils et son exaltation
religieuse, s'exp)ique-t-il par ces nifluenct-s premières qu'on qualilte tic mystiques? Nullement.
D'abord, Swedenborg n'est appelé prince des mystiques que par des gens mal instruits ou des écrivains distraits. C'est le plus grand des théosophes de son siècle et de tous les temps, mais il n'est pas mystique du tout. En second lieu, son père, très-simplement pieux, le fut encore moins. C'était un homme fort éclairé, ayant visité la France et l'Angleterre comme l'Allemagne et la Hollande. Fondateur d'une imprimerie à Skaro, écrivain, remarquable par les conquête? qu'il assura à sa langue nationale et par les améliorations qu'il apporta à la version suédoise des textes sacrés, il fit des cantiques purs de toute tendance d'une mysticité autre que celle qui inspire tous les chants sacrés. Orateur admiré , parlant fort contre le luxe et pour les œuvres do patriotisme que demandait à la nation le misérable état où les folles entreprises de Charles XII l'avaient précipité du faite d'extraordinaires grandeurs, sa pen- .-ée essentiellement mur,ile ut sutiisamnient politique, ne s'inspirait tir théologie que dans une juste mesure. Aussi ne se rencontre-t-il pas, dans les jeunes années du (ils, de traces de mysticité imputables à l'éducation paternelle. Swedenborg dît, dan? une lettre au docteur Rayer, des choses très-remarquables sur son enfance, i IV tua quatrième ;'i ma unième année ma pcmée çliiit sans cesse préoccupée de Dieu, du bonheur éternel et des souffrances morales (ou spirituelles) de l'homme. De ma sixième à ma douzième année mon plus grand plaisir était de m\ nîrercuii' de la foi avec de- reelésiastiques. Et je leur fis souvent cette remarque, que la
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bienveillance ou la charité est la. vie de la foi, et que cette bienveillance qui donne la vie n'est autre chose que l'amour du prochain. »
Singulière mysticité que uellu qui fait croire au docteur imberbe, que l'essentiel de la foi est l'amour du prochain, c'est-à-dire que la religion n'est pas autre chose que la morale la plu? simple et la. plus élémen-
Mais écoutons encore :
«jie ne connaissais alors d'autre doctrine que celleci : Dieu est le créateur de l'univers et son conservateur; il a doté l'homme d'intelligence, de bonnes inclinations et d'autres dons qui naissent de ceux-là. »
Ne (Urait-on pas que Uiiusscan avait un peu passé par là par voie d'anticipation? La suite le ferait supposer.
« A cette époque je ne savais rien de cette sorte de . foi (de symbole) systématique ou dogmatique qui dit que Dieu le Père impute à qui et quand il veut, même aux impénitents, la justice ou les mérites du Fils. Et si j'avais entendu parler d'une doctrine de ce genre, elle m'aurait été totalement inintelligible, u
Cela prouve bieu que si le savant évèque de Skara enseignait à ses enfants une morale issue de l'Évangile, elle était au moins très-détachée du dogme. Mais cela atteste eu même temps qu'en voulant éviter certains evcès du pictWvic suédois et germanique du siècle, il tomba précisément dans les excès contraires. Ce que son fils vient de nous dire de sa moi aie l'elmii.-usc, sans toutefois nommer son père , le plus libre penseur du nord de l'Allemagne, Ueimams, aurait pu le lui apprendre absolument dans les mêmes termes.
Les confidence il faut prendre u
; montrent dans quel sens svique de Skara, souvent
cité et bien mal e
jmpris. 11 di
sait, de son enfant : « Les
anges parlent par
Babouche, i
Lorsque dans ces parole.
de tendresse, me
ttons d'ivre:
;se paternelle, ou a voulu
voir je ne sais q
uelle antieip
ition prophétique, quelle
extatique allusioi
i au Futur c
ommerce du fils avec les
■op d'esprit,
il ou s'est trompé du tout
au tout. C'est là
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la plus ordii
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Le tils dit plu:
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ment les auges p
ma bouche. » Mais il n'a-
va», à cette époi
[ue, pas plu
s d'ambition que le père,
douzième année , le jeune Emmanuel
cessa ces conférences avec les docteurs de la foi où, docteur lui-même, il prenait tant do plaisir à leur démontrer qu'elle est essentiellement l'amour du prochain. Pour expliquer les faits si étranges que nous rencontrerons bientôt, on nous affirme, dans des écrits d'ailleurs trés-mmirquahles, qu'ils furent préparés n,ir les influences mystiques du père et. amenés par l'ardeur des études théologiques ou les élueubrations téméraires du fils. Mais il en est de celles-ci comme de celles-là : inconnues dans l'histoire, ce sont des fables sans mérite et sans attrait. Le fait est, au cunlraive, que le jeune
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Swedenborg, très-heureusement ([(un':, s'appliqua trèsjeune, avec une grandi: ardeur et de grands succès, aux langues anciennes, aux mathématiques et aux sciences naturelles. Kt. il ne !it dans ces années aucune de ces lectures de piété qui exercèrent au collège une influence si pi'ûfuinle sur les dispositions mystiques de Saint- Martin. Srm application, la bonté de sein cœur et l,i fermeté de son caractère cil avaient fait le modèle du .jeune collégien et le camarade le plus aimé, quand son
pi've si! iMt'ii iallail l'eilK.y-)' à la e.raiide écule du p.iys. H le conlia a l' université dTpsal, sans aueune espèc de désir personnel ou de direction spéciale pour la sainte carrière dans laquelle il occupait liii-iuènie un poste émiuent et présidait à des œuvres bénies.
CHAPITRE II
Lii [jlmac lillcrain;, — L'uriLïi'rsilO it'l'psil. — Le jjrade dv. dur leur vu "- philonophic. — Le sfjour aui université. d'Oiford, d'Uïrcrhl , d.' IVi.. cl de Grcifswald. — Lu premiers écrits.
IJD1-ITI6
De famille épiseupale, le jeune étudiant se trouva eucorc comme en famille à Upsal, ville très-ecrlésiaslique, consacrée à la religion par le polythéisme luimême. Cet antique sanctuaire d'Odin avait le privilège de couronner la royauté, et éclipsant alors la capitale du pays par la force de ses études, par l'éclat de soii université fondée dès 1476 par Slenon Sture l'aîné et pius tard enrichie d'une belle bibliothèque, Upsal était un séjour très-ambition né par le pieux et ardent Emmanuel. Selon les fausses idées qu'on se fait d'ordinaire des prédilections de sa jeunesse, rien n'eût été plus naturel de sa paitque dû s'y destiner à l'Église. Lu position de -un père el b ljieiheiilanee du roi .issurnienl à sa piété, si elle était un peu ambitieuse, de rapides satisfactions. Il n'y songea pas un seul instant, pas plus que son père, et ce n'est pas dans le léger bégiiyement du brillant élève, c'est bien dans ses antipathies pour les
dogmes prédominants de l'Hylise cl dans ses goûts pour les lettres et pour les sciences qu'il faut chercher la raison des études exclusives qu'il consacra aux unes et " " aux autres. Et telle fut son ardeur, son application en- . core indistincte aux sciences exactes et aux lettres profanes, qu'on ne saurait dire si ses véritables préférences étaient du côté des premières ou du côté des secondes. Ce fait, pour mon compte, me surprend peu. Collègue et ami de l'illustre Ampère, je l'ai vu cultiver avec enthousiasme la poésie latine et la philosophie au milieu de ses plus brillantes découvertes eu chimie. Je ne suivrai pas le jeune étudiant dans ces années, ingrates pour le biographe, où le futur savant, uniquement occupé à recevoir, se flatte encore de tout embrasser, et s'affaiblit en se partageant au lieu de se fortifier en se concentrant. Je passe sur ces années, en remarquant que vers la fin de son séjour à L'psal Emmanuel penchait vers les lettres. Son père avait professé dans cette ville la théologie. 11 y avait occupé la chaire évangélique en qualité de prévôt du Dôme (de la cathédrale). 11 y avait laissé la réputation d'un Loi) orateur et d'un habile écrivain. Le fils, qui n'aimait pas la théologie ni les théologiens, n'avait aucune envie dé marcher sur ces traces. Mais il aimait ce qui l'en rapprochait lé plus, les études morales, surtout la philosophie religieuse ; et, possédant fort bien les langues classiques, il prit pour sujet de sa thèse de docteur en philosophie ou es-lettres les Sentences de Sénéque~ (L. A.) et de Publius Syrus le Mime, qu'il recueillit en vrai érudit, avec les notes d'Érasme et la traduction grecque de Scaliger. Cette thèse a été publiée par
M. Tafel, à Tuhinguc, en 18-tl, avec quelques fragments empruntés « à la bibliothèque de l'École des Chartes. »
Il ]io prit de grade que dans la faculté de philosophie. Cela ne prouve rien eu faveur de ses prédilections, puisque to philosophie embrassait alors, comme aujourd'hui encore, dans les universités de régime ancien, les sciences mathématiques cl physiques ainsi que les lettres. Mais ce qui atteste liien réellement des goûts classiques, c'est que toutes les publications que le jeune savant fit paraître avant son départ pour les universités étrangères et immédiatement après son retour, appartiennent à la littérature.
Décoré des premiers honneurs académiques en 170U, l'année néfaste où sou roi, blessé, porté sur un brancard que bientôt fracassa un boulet ennemi, perdait la bataille de Pultawa et la liberté, le jeune docteur rentra un instant duns la maison paternelle. Mais résolu d'apprendre tout ce qu'on pouvait lui enseigner aux écoles les meilleures, et favorisé dans ce dessein par un père qui avait beaucoup voyagé, il _se mit e u route dès -171 0 pour une pérégrination savante qui devait durer quatre ans, et qu'il indique plutôt qu'il ne nous la lait connaître lui-même dans une quinzaine de lignes de sa courte Description de mes voyages. (Y. Sviedenbiiriji.i Imurariuht. publié par M. Tafel. à Tubingue, deux parues, (840 et 1844.)
fi tant allé de Gothenbourg à Londres et à Osford, ii passa une année dans ces dons villes-.
Qu'y chercha- 1- il? Qui visitu-t-.il? De quels professeurs y siïmFîTIes" cours ?
Le rôle qu'il a joué depuis IW.ii! ai-émi-iil supposci ijii'il rechercha les théosoplies on les mystiques. Il n'en riïriea. '
A cette époque, lu my-tici-uic et la i hé o s ophie avaient., da'ns les pays qu'il visitait du noiiihi'cu\ et célèbres p. 1 1tisans. En Angleterre , 1.11 Hollande rt rn Allemagne,
Ils disciples (le .1. jioehme publiaient, commentaient
H portaient, nus nues les moindres écrits de leur maître apothéose 1 . Ileja ou Il'b avait traduits en Angleterre, où il? inspiraient des associations pleines d'ardeur. On en faisait aussi des versions en France, ofi cependant les paees do madame Ciuyon et celles deï'énelon, qu'on eomprenaït et qui passionnaient, devaient Ctre bien préférées. Le jeune voyageur, très -éloigné alors de res penchants thoosophiques on mystiques qu'on lui attribue par erreur, ne s'attacha a aucun de ces personnages.
clîër plutôt d^iistres rationalistes. Il pouvait être tenté de voir Tolaud et Snaftcsbûry en Angleterre, Bayle a Amsterdam, Fontanelle en France , déjà secrétaire, perpétue! de l'Académie des sciences depuis une dizaine d'années , Reimarus et d'aulres en Allemagne. A^il visité l'un ou l'autre de ces hommes si éminents, suivant les" habitudes des jeunes voyageurs curieux de s'instruire ou heureux d'offrir leurs hommages? Jjo n itinéraire, ne nous l'apprend pas.. .D'abord, il est très-_ bref. Ko second lieu, le silence sur ce sujet est sys'tc-" matique do ia pai'Ldu. voyageur. Son itinéraire d'une" autre excursion donne pour unique raison de ce silence sur les grands hommes la brièveté des notes; et il est
vrai que, bonne ou mauvaise, Swedenborg garda celle habitude toute sa vie. Même h l'époque où il rédigeait sur ses pérégrination.-; des notes où il rite les théâtres qu'il visite, les comédiens qu'il entend, les chanteurs ou les danseuses qu'il admire, il omet les philosophes. Son indépendance est de principe, et il no veut pas jeter sur sa pensée la plus légère ombre de servitude.
Tout ce qu'il nous apprend sur son premier voyage se réduit done à ceci, qu'en son trujet de (iothenbourg a Londres il courut le danger d'être pris par des pirates danois qui se faisaient passer pour Français , et qu'à son arrivée à Londres il courut le risque plus sérieux d'être pendu pour avoir enfreint, sans la connaître, la défense d'aborder la cité avant l'expiration de la quarantaine prescrite au sujet de la peste.
D'Angleterre, où il paraît s'être mêlé fort peu à la société, puisqu'il n'apprit ni à cette époque ni dans ses voviiL r es pur-térii-urs, longs cl répétés, upsc? d\mglais pour s'exprimer facilement en cette langue, il passa on Hollande, et, après un court séjour il AmMei-rliim, où il devait souvent revenir, il visita les villes principales du pays. H fit un assez long séjour à Utrccht, où se négociait le fameux traité de paix qui reconnut en 1713 Philippe V comme roi d'Espagne et livra Gibraltar à l'Angleterre. 11 trouva réunis ù Utrecht les ambassadeurs de toutes les grandes puissances ; mais, prévoyant peu le rôle politique auquel il serait appelé un jour comme membre des États de Suède, il ne paraît pas avoir vu un seul de ces hommes d'État, ceux de son pays exceptés.
D'Utrecht il se rendit par Bruxelles à Paris et à Versailles, et passa une année dans ces deux villes.
LE KETOUII.
Sur ce premier séjour en France, ni lui iii ses biographes ne nous disent rien de particulier non plus, si intéressante que fût la situation pour un jeune homme qui venait d'entendre débattre à Utrecht les grands intérêts de l'Europe qu'on y . agitait.
Dés celte première excm>ion il prit une habitude qu'il suivil ik-puis dan? btutes les autres, celle de travailler à quelque ouvrage et de l'imprimer avannie — ~ rentrer dans sa patrie.
' 11 est - à remarquer,' en effet, que tous ses voyages ont en invariablement. pruir objet, et pour hut, ou d'aller imprimer à l'étranger des ouvrages composés eu Suède, ou d'aller recueillir des matériaux, les mettre en ordre et publier quelque travail pendant le voyage même. Sa thèse et ses premiers ouvrages sont les seuls écrits qui aient paru d'abord dans son pays. Dès son début il se serait fait imprimer à l'étranger, s'il eût été moins pressé de rentrer en Suède.
Le moment d'y reparaître était venu pour lui. Ravagée par. la-peste," dépeuplée, appauvrie et épuisée par les guerres de Charles XII, la Suède redemandait chacun de ses enfants, et 1 evéque de Skara, qui prêchait avec tant do sens l'esprit d'économie, de sacrifices et de dévouement national, rappelait son fils avec instance. Ce dernier prit. en 1714 la route do Lille sur Hambourg et lireil'.swald en l'c.inératuf:, et il arriva à Ktralsund au moment même où t:bariesXll, enlin revenu de Turquie, lui deuxième, commençait le siège de cette ville, qu'il eut le bonheur de prendre. Swedenborg ne se laissa ni arrêter ni troubler par des événements auxquels tout Suédois était fait depuis plusieurs généra-
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lions. Il célébra le retour de son roi dans; un discours lutin, el prit lu roule de son paya.
Après une absence de plus de quatre ans, rentré dans sa patrie avec une dame Feif, qu'il nomme, il lit paraître k Skara, relie iiniiéi 1 même. Jeux li'litli- "■ni/i J.uiltts ffr/if tiuitix, sirif '■iirmino wi^rullanea fjinivariis in loris eeciml E. Swctlbero,, Ce sont dos morceaux que l'aiili'Ur, en vrai pnële philosophe, avait composés pendant si> pél'éyrinalions, le- mis sur des sujets graves, les autres sur des thèmes légers, par exemple sur un jeune homme qui épouse une vieille, sur les noces d'un vieux couple, sur un homme très-savant qui épouse une femme très-belle, et d'autres frivolités.
Le jeune el fécond écrivain , toujours actif, publia un nouvel écrit littéraire l'année suivante, en )H6, à Greifcwald, ville académique, a quelques lieues de Stralsund et de Wsmar, d'où le malheurein Charles XII s'enfuyait cette année même el que la Suéde perdait à jamais avec les belles conquêli/s allemande* de Gustave- Adolphe. Cet écrit portait le litre de Mme linréide, et offrait une imitation des fable? d'Ovide {Vmnama borea, site facelia 1 Oùdîtmis siniiks], qu'un rcmarquerail si l'auteur nel'avait pas éclipsée par tant de compositions de l'ordre le plus sérieux. Pour nous, nous ne nous arrêterons pas à ces vers, ne les prenant pas plus au sérieux que les fabuleltes d'Ovide qu'ils imitent. Ils n'eurent aucune influence sur une carrière dans laquelle on est surpris de les rencontrer aujourd'hui. Mais quel est le jeune homme doué d'un peu d'imagination qui n'a pas payé à la folle du lods un tribut semblable, et sans tirer plus à conséquence? Ne nous lâchons pas non plus si
de maladroits |i;in<>sryrîstes du théosophe prciulaituriii o.'r juvvnili.'s disfmdiojis dignes d'i'tnj misus à eiïté dir? vers d'Ovide. L'homini! e>f si heureux d'aimer, qu'il ne faut disputer à personne les objets d'une admiration aussi innocente.
Cet écrit est d'ailleurs le dernier de la première des trois grandes phases qui marquent dans la \ie de Swedeiibui'ff, de la pba-e liltwiire, qui finit, en 1715.
UI6-I1Î
l'ar celte publication, Emmanuel Svvedberg régla ses complet avec la littérature. 11 avait vingt-sept ans, et il convenait qu'à cet Sge il entrât dans une carrière. Lit sienue n'était nullement indiquée par ses écrits, mais elle était préparée par des études aussi seientifiqu.es que littéraires. Sa mère était fille d'un membre du collège royal ou du conseil des mines, position importante dans un pays de montagnes qui a de grandes explicitions métalliques favorisées par d'immenses forêts. Moins par les soins de sa famille que par ses travaux, Swedberg eut liieiilul la raèmu position, et sans l'avoir recherchée. Tuujours avide d'ius'.riietiuii et toujours actif, aimant à produire autant qu'à apprendre, il était resté peu de temps à Skara et au sein de sa famille. Établi à Upsal, au siège de la science, il montra bientôt que ses essais littéraires n'avaient été que des distractions, tandis que l'avancement des sciences pliysi-
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ques et malhém cliques était sa réelle préoccupation. Dès 1716, i! entreprit, sous le titre de Dédale hyperl ■'(>... L (ij-li' tl 'ifi l 'il |->ni>-li>]u* <*Mi-ii'
tîliques. Cette œuvre, qui eut enfin six volumes, contient les premiers travaux de la Société royale rîTpsal. dont le jeune docteur en philosophie fut, avec l'illustre ingénieur Polhem {Polhammar) un des premiers membres. C'était l'époque où, dans les pays du Nord, des publications de physique, de chimie et d'astronomie, faites à l'imitation de notre Académie royale des sciences, obtenaient du public savant l'accueil le plus favorable. Swcdberg, qui était l'âme de cette œuvre et qui joignait des travaux de mécanique et d'économie politique aux autres, fut remarqué, l'olhem l'amena au roi, qui se trouvait alors à Lund, et ce prince l'admit à plusieurs conférences uù il discuta tivï -familière ment avec lui (le= question; de mat liémnliq lies et des modes de calcul auxquels Charles attachait le plus grand prix. Il aimait à dire à son interlocuteur que celui qui ignore îes nombres n'est qu'une moitié d'homme. Charles XII, qui appréciait la portée de son esprit et qui voulait avec énergie, se l'attacha en le nommant, la mime année, encore assesse ur du Cojjjgfi rnyal dnn minr-r n T.r moiiai'uue, coi1s7d<-r.irit, disait, le brève', les ronnais=anccs spéciales d'Emmanuel Swedberg en mécanique, désirait qu'il accompagnât Polhem pour l'assister dans ses travaux de construction. » U s'agissait des docks de Carlscrona, des écluses du lac de Wenrr et de (ïothembourg, des travaux hydrauliques de Trelhactta. Le roi tenait à cette adjonction, et afin que le nouvel assesseur ne
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quittât plus son ingénieur en chef, il désirait l'unir à la seconde fille de l'ullicm, lu belle fimerance ; ce qui n'eiH rencontré aucun obstacle, nous dit le jeune assesseur lui-même, n'eût, été un choix déjà fait par la jeune personne ii peine Agée de quatorze ans.
Swedherg, dont l'activité fut lu même depuis l'âge do cinq ans jusqu'à celui de quatre-vingts, continua son recueil scientilique au milieu de ses travaux d'ingénieur, el sa science ou son génie en mécanique rendit, comme Charles XII l'avait pressenti, à cet indomptable guerrier, un éclatant service au siège de Fredei-iehshall, où l'illustre prisonnii'r de liendcr [levait trouver la fin de ces glorieux et téméraires exploit? qui furent si funestes à son pays. Charles, après avoir vu ses plus belles victoires suivicsdedéplurablfs défaites, toutes ses conquêtes et celles de ses prédécesseurs arrachées de sa main, toutes ses plus brillantes combinaisons évanouie; en fumée comme sa gloire; Charles, dis-je, toujours inilexibie à la vue de la Suéde déchirée par les factions, accablée de la peste et delà famine, avait conçu, sur les conseils de son habile ministre, le baron de Gocrtz, la légitime espérance de rétablir ensemble sa fortune et sa renommée , par une alliance conclue avec la Russie contre le Danemark, l'Angleterre et la Pologne. 11 devait entrer sur le territoire danois par la Norwége, et commencer la campagne par la prise de cette forte place de Freik: ri dishall si rapprochée de la frontière de Suéde. îl ne s'agissait que de transporter sa grosse artillerie au pied des remparts. Mais la voie de mer était périlleuse et la voie de montagne paraissait impraticable. Swcdberg improvisa des machines garnies de cylindres qui roule-
rent sur un espace de seize milles anglais, par monte et par vaux, de Stromstad à Idcrfjol, cinq péniches et une chaloupe nécessaires au siège et sur lesquelles il avait l'ail charger les pièces. Couvert par ces bâtiments, le roi fit conduire sou artillerie sur des ponlons, sous les murs de la plaee. !,<:■ duel allait, vecommoneei' lorsque ce prince, une des plus grandes gloires et le plus grand des malheurs de la Suède, frappé d'uni.' halle suédoise, trouva la mort la plus obscure en visitant les tranchées de la place. La guerre cessa à l'instant. Le prince héréditaire de II— . marié à la sœur du Charles XII. ramena son corps d'armée en Suède, où le général d'Armfeldt n'arriva qu'avec les déhris du sien (1718).
Swedberg ajouta à sus succès (eu 1717) des publieations sur ralgijln'i.' cl sur les' moi uns du déterminer la longitude "dus lieux par dus observations lunaires; (en 171SI) sur la divi-ion néciinnlr d< ■ monnaie; et des mesures, pour faciliter les opérations du calcul et la suppression des fractions; sur l'élévation plus grande dus marées dans les temps anciens, avec des preuves tirées de phénomènes observés en Suède; sur le mouvement et la position de la terre et des planètes.
La reine Ulrique-Éléonore, sœur de Charles XII, qui BVaitété portée au trône par voie d'élection, à la condition de mettre liu au despotisme monarchique, du rendre aux quatre ordres les droitsque leur avaient enlevés Ùiarles XI et Charles Xll , et de restituer en particulier à l'ordre équestre l'autorité et les privilèges dont la royauté l'avait dépouillé à l'aide des trois mitres ordres — la reine Ulrique-Éléonore, disons-nous, s'empressa de récompenser le service que le jeune ingénieur venait de rendre
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a l'illustre gucn'icr. Les preuves de dévouement cl les titres di: l;i famille Sw-db; ir méritaient une distinction flatteuse, et elle lui coniéia des lettres du noblesse, avec le nom plus aristocratique du S\mli;n!>org, que portail ' d'ailleurs la partie la plus fortuiii'e de cette famille. Ce fut en 1719. On a souvent dunué à Swedenborg les titres de baron ou de comte qu'il n'eut jamais, pas plus que Saint- Martin n'eut relui de marquis qu'il porte dans les biographies étrangères; mai; en vertu de son diplôme il fut membre de l'ordre équestre et il prit part en cette qua- - litc aux travaux de la diète qui se réunissait tous les trois.ans. Il remplit ces obligations aussi scrupuleusement que toutes les autres. Elles avaient leur importance pour le maintien d'un juste équilibre entre les deux éléments du pouvoir. En effet, les conseillers du royaume rétablis par les dictes de 1719 et 1720, forts du mouvement qui les portait et jaloux de leurs droits souvent contestés, régnaient plutôt qu'ils ne gouvernaient conjointement avec la reine. L'autorité souveraine affaiblie par Ce partage périssait dans la Suède agitée, n'était la sage interventjoB dis diètes en faveur du mainlien d'un prestige nécessaire a la couronne.
Cuu\ qui prennent le savant ingénieur puni' un mystique perdu dans lus espace.-, célestes, lu prennent naturellement aussi et snas examen pour un de ces littérateurs décorés de titres officiels sans conséquence qui se prodiguent dans quelques pays du Nord et le déclarent à priori un de ces politiques de cour qui reçoivent le mot d'ordre du gouvernement avant d'émettre leur avis ou d'offrir leur conseil. Et il est très-vrai que Swedenborg fut toujours plein de déférence pour la reine
qui l'avait fuit membre du premier corps de l'État par !!i|ili'iiti«. Mais ïi l't'mincnl mr'^allui-fii-li: l'ut homme de cour par son cœur, par ses goûts, par son éducation ; s'il rechercha parfois le cercle de la reine, qui était fort instruite et qui le voyait avec plaisir ; s'il se disait aussi volontiers qu'un autre, dans ce langage si respectueux et si grave du Nord qui tire si peu à conséquence, le tir; -li u mille sujet de Sa Majesté, sa politique pourtant ne se subordonna qu'à sa morale, qui toujours domina tout chez lui, même la religion. Sa religion ne fut peut-flire, dans cette seconde phase de sa vie, la phase scientifique, que la religion naturelle sous des formes évaugéliques; mais sa conscience scrupuleuse la pratiqua avec une absolue délicatesse. Or je ne veux pas dire que la religion la meilleure soit celle qui s'inspire d'une conscience pure, mais je dirai bien que sans celle-ci, ki Meilleure i!e> religion?, si elle se concevait, ne serait que le masque le plus propre à tromper tout le monde, celui qui le porterait, le tout premier.
La morale de Swedenborg, qui est aussi sa politique, a été. résumée par lui-même , à l'instar de la morale provisoire de Descartes, en un petit nombre de règles qui n'ont pas plu; de pu:tée sdentilii'iiLC que celles du célèbre penseur imité par faut de philosophes. Eu effet, ce sont également des lieux communs qu'il ne valait pas la peine de mettre en formules solennelles et de transcrire aussi souvent qu'il l'a fait, mais elles ont le mérite de peindre leur auteur. Les voici.
Observer en tout la décence
les pntxcii'Bfi
4. Avoir toujours la conscience uetle; .'>. Remplir fidèlement le? obligations publiques et les devoirs de sa charge, cl se rendre en tout utile à la so-
Auîune de ces ivgles ne nppelle eelles de De-cartes , qui se proposai, eu l'ait do roli^ jlik, de garder celle où Dieu l'aviit l'ail ii;lî1 ; en i'.ril de pu!ilii]ue, d'obéir aux lois de son pays, et en lai! do conduite p-énérale, de s'attacher aux opinions de ceux qui passaient pour les plus honnêtes gens. Mais, naïveté pour naïveté, — car celle du Suédois qui veut bien se soumettre ans volontés de la divine providence vaut celle du Français qui veut bien se soumettre aux lois de son pays, — la troisième dus règles du Swedenborg eùl peut-être arraché un léger sourire a Descartes, nomme celle rie llescartes, de consulter pour la conduite à tenir les plus sensés d'entre les honnêtes gens, eiïl t'ait «nu ire Swedenborg.
Les cinq règles rie Swedenborg ne ressemblent pas Tien plus à ceKcs du ■héo.-ophe S:ti!,t-M.uïin i voy. noire Vie de Saint-Martin, p. 40)), dont l'esprit épigrainuiatique eût assurément trouvé la seconde élrange et la première inutile. Et avec raison, car l'homme sérieux ne peut pas plus avoir l'idée de négliger l'étude de la parole de Dieu, s'il croit qu'il y eu a une, que celle de soustraire sa volonlé au gouverneur! -nt de la divine providence, s'il ru admet un.
Mais, je l'ai dit, dans ces règles de l'enfant de Suède on trouve réellement ce qui caractérise le mieux sa vie : ces études des lestes sacrés qui l'ont conduit-à de rares lumières ; celle constante vigilance sur son âme qui lui a donné réellement, avec une conscience nette, une
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extraordinaire sérénilé d'esprit ; celte application constante a ce qu'il appelle la décence qui a rendu son commerce agréable à tout le monde; ce sérieux dévouement à ses devoirs publics qui lui a inspiré d'immenses travaux pour son pays; j'ajoute, et qui lui a dicté sa démission dès qu'il s'est cru investi d'une autre mission à laquelle il devait toutes ses forces et tout son temps.
Sa conduite politique n'était que sa conduite morale sous d'autres formes, 11 prenait aux travaux des diètes
rendit, dans une lettre adressée au général Tuxen, ce témoignage, qu'à la diète si importante de 1761, ses mémoires sur les tinances étaient les plus solides et les mieux écrits; que dans l'un de ces rapports il réfutait en moins d'une feuille d'impression un volume in-4°, en citant tous les textes combattus. C'est la un éloge complet, car les finances de la Suède se trouvaient dans l'état le plus déplorable, à la suite de ces guerres insen.- W'rï, fie ces glorieux ;'ol:.v iiiivjiii-llc? s'élaienl livrés Charles XI et Charles XII, et sur lesquelles le silence dos peuples ne fut pua une kron e?sez éloquente pour les rois.
Les principes de politique spéculative de Swedenborg sont aussi purs que ceux de sa politique pratique. 11 n'en est pas de plus avancés. C'est la politique modenii! élevée à son entière pureté. V.u \<nn 1rs graves formules.
L'ordre établi par les lois de l'univers physique n'a pas d'autre raison que >,i conservation. Il en est ainsi
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du monde moral et du monde politique qui n'en font qu'un : l'espèco humaine périrait sans l'ordre qui les règle. Pour maintenir lus luis dans leur puissance, il faut des autorités; pour contenir les autorités dans les bornes du droit et de la raison, il faut des lois. Dans les monarchies, le chef des autorités est le roi ; mais comme il ne saurait toul gouverner lui-même, chacun des magistrats secondaire est. chargé de régir ce que le prince ne peut pas faire en personne. C'est cet ensemble de fonctionnaires qui constitue le gouvernement ou h royauté, dit-il, dont le roi n'est que le chef.
La royauté n'est pas dans la personne ; elle n'est qu'attribuée ii la personne par la loi. K.-t peu sage le roi qui s'imagine que le royal est en sa personne, et peu sage le fonctionnairi.' qui s'imagine ipie la dignité de son office est en sa personne.
La royauté consiste en ceci, que le roi gouverne le royaume d'après les lois et rende justice en leur nom. 1 !st .-âge le roi qui met les lois au-dessus de lui ; n'est pas sage celui qui se met nu- dessus d'elles. Le premier, celui qui met le royal dans ïa loi, se laisse gouverner par la loi, sachant qu'elle est la justice et que toute vr;u:! justice vient de Dieu et tient de lui. Celui qui se met au-dessus des lois cherche ic royal en lui-même et se croit la loi, ou croit la justice venue de lui : il s'arroge le divin au lieu de s'y subordonner.
La loi, qui est la justice, doit être faite, non pas par le roi, mais par des législateurs, jurisconsultes sages et pieux, et le roi doit s'y conformer comme les sujets.
Est seul vrai roi celui qui donne l'exemple de la soumission à la loi.
L\ FBANCE ET LA SUÈDE
N'est pas roi, mais esl tyran, celui qui s'attribue une autorité illimitée, fait, de se? =ujets des esclaves et se croit en droit de disposer de leur vie et, de leurs biens.
mais en vertu des lois elle, lui est duc à ce point, que nul ne doit l'offenser ni de fait ni de parole : ainsi le veut le salut de tous.
Quand ces maximes furent proclamées par un gentilhomme suédois, nos pères, sujets de Louis XIV, du régent ou de Louis XV, étaient, en dépit de leurs instituteurs, les grands penseurs et les fil'amls écrivains leurs compatriotes, bien en arrière vis-a-vis des peuples du Nord. Si le plus instruit et le plus sage des membres de la diète suédoise eût formulé ces principes de politique générale dans son voyage à l'aris, il eût bien surpris les plus avancés d'entre ses auditeurs. Il eût étonné tout le monde, en ajoutant qu'il parlait d'après la pralique suédoise de chaque jour. (V. les dernières pages du T,vn/é fk lu nutirdh'. Ji-ruf-titcm et île sa doctrine i-cks/i.'. Loitdre.-, 17oS , On sait que, trente à quarante ans plus lard, lorsque les plus sa^es de. nos pères proposèrent ces mêmes principe; dans leurs écrits ou dans quelque assemblée préparatoire cm yr.mds débats qui allaient s'ouvrir, ils i'iirenl ir.iiiés tout simplement de réve-creux ou de libres penseurs. Plus tard, on les qualifia d'utopistes, de philosophes, de révolutionnaires.
Et qu'où ne s'imagine pas qu'en 17ii8, quand Swedenborg écrivit ce traité, il fût d'une politique beaucoup plus avancée qu'à l'époque où il entra dans l'ordre équestre et devint membre des 1:1a'.-. Nul ne lut jamais plus que lui tout d'une pièce , et tout à l'heure , quand
LA DIGNITÉ HUM AIME
nous le suivrons dans le voyage que, sous le ri'gne de Louis XV il fit à Paris dès l'an i 7313, nous lui entendrons professer, sur la dignité humain: et lo ffniverneinent républicain, des principe; tout miisî libûraiiï que cai\ qu'il imprima en 1738, et il les rendra d'une façon plus piqua nie.
A peine Swedenborg avait-il reçu des mains de la reine Éléonorc-Ulrique son diplûme de l'ordre équestre, que cette princesse, .-i empresse de rendre à la Suède ses anciennes libertés, se Mta d'abdiquer entre les mains de son époux l'exercice d'un pouvoir partagé avec le conseil de l'empire, et où la voix royale n'avait que ce seul privilège de compter pour deux. On a cru que cette circonstance a pu otci' il Swedenborg toute idée de poursuivre une carrière pure me ni. po':: tique. liais d'abord il n'a jamais eu des vues de ce genre. En second lieu, la reine, qui avait la volonté très-ferme et dont l'autorité pei-rDinielli; démolira grande au [mini, que Norberg n'imprima pas une page de son histoire de Charles X H qu'elle n'eût revue, aurait eu assez de crédit près du roi pour assurer l'avancement d'un homme distingué. Mais Swc-
liellement pour lu science, cl il s'y livra avec toute cette vivacité qui se traduit si u>!onders eu productivité.
En 1720, il perdit sa mère, qui est trop peu citée dans ses pages, et dont ia mort ne parait avoir suspendu aucune, de ses activités. Pour son père, ce fut, ce semble, une plus grande perle que pour lui.
Il fit, dans les années 1720 et 1721 , de? visite- approfondies dans les raines de la Suède, et ne tarda guère, à en publier les résultats, lin effet, partant pour l'exploration des mines d'Allemagne, des 172!, il alla par Copenhague et par Hambourg se faire imprimer à Amsterdam. Ville de commerce eu librairie comme en toutes choses, lii Hérissante Amsti!i\';;i:ii imprimai:, volontiers les œuvres de quelques illustres étrangers un peu embarrassés de trouver dans les lois de leur pays la tolérance qu'il leur fallait. Swedenborg n'était pas dans ce cas. Écrits en latin, ses ouvrages scientifiques pouvaient s'imprimer partout ; niais soit prédilection, soit eiiuibiiiaisui] comme* nale, Amslori.hni fut. après Londres, celle des villes étrangères où il aimait le mieux à faire paraître ses productions. 11 y publia, cette année même, cinq traités, les uns de théorie générale, les autres d'application, Ions estimés. Ce furent ic Prodrome (lei principes u'e pliihsnjihic nntureile ; les Observations et Découvertes sur le fer et le feu; une Nouvelle méthode pour déterminer sur terre ou sur mer les lon- '//.t.iides tjétii/rtiphiijiir.î des lieux; l'Art de construire la docks et une nouvelle méthode p'nie in construction des digues; Y Art d'apprécier la force mécanique des navires.
D'Amsterdam, Swedenborg se rendit à Aix-la-Chapelle, Liège et Cologne, pour visiter les mines et les usines de ces contrées.
De là, poursuivant de nouvelles pu i il i râlions, il se rendit à Leipzig, où il fit imprimer ses trois volumes de Mt'/'tnt/c* iTubxirralifim sur les minéraux, le feu et les gisements des montagnes, 1722.
11 visita ensuite les mines de la Saxe, cl, arrivé à Hambourg, il ajouta aux Mélanges un quatrième volume dù il s'expliqua primripalemeiil sut' le fer et sut' lus .itit/uctites de la fameuse ■/rtiiln de liuumann. Cette dernière, on le sait, est toujours l'une de? plus instructives curiosités des montagnes du Darz, et naguère encore tout étudiant bien inspiré de l'université de Gcetlingue, allait le sac sur ie dos la visiter pendant les vacances de la Pentecôte. H courait de là à Rosstrappc nu au S;iul-<:-,i-Cho\;ii îveueillir les riches légendes de ces montagnes, Puis il su t'ai =li il ceutcr, entre le coucher du soleil et son lever, commencé à minuit, celles du Brockcn, lésemk? où iiguronî les danses si célèbres et les sabbats si ehers à ces prétendues sorcières qui y accouraient de tous les pays d'alentour, au risque de se faire brûler par autorité de justice pour les Tantes imaginaires commises dans leurs fêles chimériques.
On serait presque malvenu aujourd'hui, dans une vie de Swedenborg le théosophe, en parlant de ses beaux travaux de science, et pour nous, nous en parlerions mal ; mais il faut le dire, l'étunnanle riehesse des faits accumulés dans ses « Observations » ne le cède qu'à l'élévation des principes ou des inductions que l'auteur en lire partout et à l'utilité des applications même les
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plus usuelles qu'il indique. Il nous y apprend qu'il avait été charge par l'État d'examiner les côtes de la Suède afin d'en désigner les points les plus propres à l'exploi-
tanec ou le resurnu i!c quelau^ ontvdicns que Swedenborg avait eus avec Charles Xll sur des questions qui intéressaient ce prince, plus capable d'instruction, sinon plus instruit qu'on ne pense commune m ont.
De Hambourg, l'infatigable observateur retourna auï mines de Brunswick, de Gosslar, de la forêt Hercynienne, du Hanovre et du Lïmbourg.
Dans cette excursion, dont l'illustre écrivain rend compte dans ses volumes, il trouva à Blankenbourg, près du duc de Brunswick, l'accueil le plus empressé et une générosité d'autant plus utile, que la Suède appauvrie était moins en état de faire des sacrifices notables pour l'indemniser. Le duc paya tous les frais de ce voyage et, à titre de souvenir, offrit au voyageurprenant congé de lui une forte médaille en or et une belle coupe d'argent.
Au bout de quinze mois con^uiéi; ;i v.M> i^pkiwliini, il reprit le chemin de Stockholm par Hambourg, Stralsund et Istadt.
D'après son. confrère Sandel, qui prononça l'éloge académique de Swedenborg, cette absence aurait duré dix-huit mois. Les biographies anglaises publiées par les hommes les plus versés dans ces questions , sont plus exactes. D'ailleurs, l'itinéraire de Swedenborg tranche la question dans ces mots : Cum annurn et très menses apudexieios f.ummimiiw, fuissent, « après
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quinze mois do voyage. » 11 avait lout fait ea quinze mois! Parti au printemps de 1721, il rentra en Suède dans l'été de 1722. Et non content d'avoir, dans l'espace de quelques mois, visité tant de villes, de mines et de savants, et imprimé ciutj traités .i Amsterdam, trois volumes à Leipzig et un quatrième à Hambourg, à peine arrivé à Stockholm il y fit paraître en suédois son ouvrage Sur la dépréciation et l'élévation des monnaies en Suède, 1722. La quesliuii était délicate. En Suède commii aiiiiuir-, dans ]i> fluides nécessités publiques la royauté, trompée sur la nature et la portée de ses droits, s'était fait la ressource périlleuse de la valeur nominale aux dépens de la valeur intrinsèque. Il fallut autant de circonspection que de patriotisme et de science qu'en avait Swedenborg pour traiter ce grave sujet. Il sut instruire sans irriter et se l'aire réimprimer au bout de quarante ans.
Après trois années do visites, d'oiplorations et d'études approfondies en Suède et à l'étranger, Swedenborg, qui jusque-là no s'était pas cru digne de prendre pn.-scs si on réelle dn son siège au conseil des mines, en remplit d'une manière étonnante les nombreuses obligations. L'état où se trouvait son pays demandait tout son dévouement. Frédéric I er n'avait obtenu la paix avec la Russie qu'en cédant la Livonic, l'Esthonie, l'ingermanie , d'autres provinces, lies et places fortes (30 août 1720). Mais, bien averti par les folies de son prédécesseur, il était décidé à réparer les maux de la guerre par uni; sériai;!: ap;>lii'alion ;nt\ travaux de la paix. Le collège des mines était appelé plus directement que d'autres à l'aider dans cette belle tache, et le dé-
vouement le plus patriotique des talents de Swedenborg ne !ui fit pas défaut.
lls'étaità peine installé dans >i chaire, quand l'université dTpsal lui oliVil la chaire de mathématiques devenue vacante par la mort de Celsius. « Son acceptation devait réjouir tes futur* auditeurs et honorer ses collègues. « 11 pouvait cumuler au nom d'utic instruction et d'miv r.t|i:icilt: ■ l> '.: nai" 1.1.1 u«..< \i :.ris de voir et d'ordinaire ces qualités justifient de plus vastes cumuls no* veux de savant: moins laborieux. Swedenborg déclina toutefois les honneurs offerts [*72i), ses études et ses devoirs réclamant tout son temps. Le fait est qu'il n'aimait pas Los malhomatiques pures, c'est-àdire lus théories 1 sans application. Il disait qu'un seul praticien valait dix mathématiciens.
Quelques années plus tard, l'Académie royale de la savante cité se l'appropria par un choix qu'il n'eût pas provoqué et qu'il ne put pas décliner (1729) ; et il fut sans contredit, pendant l'espace de neuf à dis ans, le membre le plus actif du conseil des mines et le confrère le plus laborieux des académiciens d'Upsal.
Je ne parle pas de quelques écrits de circonstance des mêmes années. On voit par la simple indication de ceux que je viens de nommer le puissant intérêt qu'ils offraient aux savants de tous les pays. Grâce à ces publications si solides et si suivies, Swe'denborg serait devenu membre do toutes les académies de l'Europe, s'il eût recherché ces honneurs ; niais dès celte époque une ambition de celte nature eut été contraire â sa pensée. Il nous apprend lui-même qu'il ne fit jamais aucune démarche pour Être d'un corps savant. C'était toutefois
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l'époque où l'on s'associait avec le plus de ferveur pour lis investigations de la science, et où l'on aspirait le plut généralement ii l'entrée dais les compagnies savantes. Lcibnilz, qui avait débuté par des travaux présentés à l'Académie des sciences de Paris et à la Société royale de Londres, venait de présider à la création des académies de Berlin, de Tienne et de Pétersbourg- Essentiellement indépendant p:u' sa fortune et son caractère, aimant le Iravail pour ses attraits propres et appréciant peu les distinctions qui usurpent un peu sur nos libertés, Swedenborg explorait, travaillait et publiait comme une académie tout entière, et se donnait des mission? sdmKiiiques comme en donnent les princes, mais il ne briguait, pas les diminutions qui, dans sa pensée, devaient arriver tout naturellement à leur suite.
CHAPITRE V
Voyage d'Allemagne (el de Hongrie?) — Noutelles publications de S»eilcnbQr{r. — L'Audémle des sciences île Paris le Irarlutt. — Membre de l'Acadimfa des sciences de S.ilnt-Pi'lcr.iljourg. — PerfccliuliTienieiilt lie l\:\|)iuilil:Mi! Li:.:-L;i- 1 n [ ,;i.;uu . — Yuv:i(!eï de llf[|j:i.[e el d'Angleterre.
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Au boul de dix années de résidence, l'esprit actif et curieux de nouveautés de Swedenborg le poussa à revoir d'autres hommes et d'autres pays. La Suède suffisait à son patriotisme politique, mais sou horizon scientifique était sans bornes, comme le tut bientôt sa patrie religieuse.
Il partit en 1733, en vertu d'un congé de la part du roi. 11 quitta Stockholm en société du comte de Gyllenborg, du baron de Stiernkrona et de plusieurs autres qu'il sema* dans les différentes provinces du pays, mais dont aucun ne le suivit à l'étranger. 11 visita successivement le; '.''tulilis.smiun'.s lit les savants de Stralsund, Giviiawnhi , l'firdlarid, SlivIiU, Furslenibun.', llei'lin, et Dresde. De Dresde il se dirigea sur Prague, visita les mines de Bohème, Carlsbad et d'autres stations métallurgiques. Son Itinéraire relatif à cette excursion
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montre qu'il vit, dans les pays qu'il parcourut, tout ce qu'on appelait alors les curiosités; mais ses notes sont de simples indications de peu d'intérêt, si ce n'est quant aux ouvrages qu'il lisait et aux exploitations métallurgiques qu'il examinait. S'il visita les monuments publics, les églises et les bibliothèques ; s'il assista aux revues et aux manœuvres, il n'en rapporte rien. Abstraction faite d'une remarque assez piquante sur la tenue militaire et la pose un peu dramatique des régiments du roi de Prusse, ou de quelques notes surlesattraitsqueleculle catholique offre à ses fidèles, cl qui mvkm la vivacité de fou imagination; — abstraction faiti: de w:i quelques remarques, il ne se trouve dans ces notes rien qui lasse connaître le voyageur. A le lire, on dirait qu'il ne fréquente aucun spectacle et ne s'entretient avec aucun homme célèbre qui mérite qu'on en parle. C'est qu'il travaille, c'est qu'il voyage pour lui, c'est qu'il voyage pour amasser des- faits propres à éclairer des problèmes de science. Il voit les savants et se lie volontiers avec eux. Il en nomme quelques-uns, des métallurgiste» siu-tuiit ; il sent même qu'il aurait dû en nommer d'autres; mais il prend facilement son parti sur cette omission, s'oxeuse un peu, met en avant la raison de brièveté et se contente de dire, en forme de sommaire , qu'il n'a négligé aucune occasion de voir, en outre, des bibliothèques, des musées et d'autres cIhj-l's dignes d'attention. Travailleur incomparable, il aime à ce point tirer parti de son temps, qu'il ne faut pas l'en croire lui-même quand il se reproche l'emploi du 26 mai. «Attendant la poste, dit-il, j'ai passé la journée à ne rien faire. »
Revenu à Dresde, qu'il aima beaucoup, il se rendit
sur la fin de l'été, avec sou riche butin d'observations, à Leipzig où il commença, en octobre, l'impression de son grand ouvrage, intitulé Opéra philosopkica et mineralia, et orné de son beau portrait.
L'impression de cette large composition l'enchaîna à Leipzig pendant l'hiver. Il y corrigeait ses épreuves et faisait tirer jusqu'à feuilles pur suiiiidiie.
On dit que l'auteur profitait, en les révisant, des observations que pendant l'impression même il avait faites en Autriche et en Hongrie, en visitant les mines et un étudiant l'exploitation métallurgique ; mais de cela son Itinéraire ne dit rien. Par suite di> ces études élargies, la correction de ses épreuves ne demanda guère moins d'une année entière. L'ouvrage parut a Dresde et à Leipzig en trois volumes in-folio, dont le premier poTte le titre général lie Principes 'les chose* naturelles et nouvel essai d'un exposé philosophique du mondeélémentaire.
Au fond, et quand il parut, il ne s'agissait plus uniquement, pour cette intelligence essentiellement spéculative, de l'exploitation du cuivre, du fer ou du piomb, ni de celle de l'or ou de l'argent; il s'agissait des secrets mêmes de la nature, du jeu occulte de ses forces et de ses lois, de ses merveilles et de ses mystères ou de sa philosophie. Car Swedenborg ne fut jamais de l'école mystique de l'anicelsu ; il lui théosophe plus tard ; mais à cette époque il était do l'école purement scientifique do Télésius, de Campanella et de Descaries.
Le second et le troisième volume de l'ouvrage, qui portent le titre spécial du rei/ne mimral, sont bien consacrés au fer, au cuivre et au laiton, et nous allons dire
lout à l'heure l'appréciation qu'en fit l'Europe savante ; mais le tome premier exposait tout un système de l'univers, en un mot une philosophie de i;i nature. Le Principïa rerum nnluralium, sire novorum tentammitm pfiœnotncna mundi etrmenfaris phifosnpkice explieandi cit. une du» gloire- ,!c shi époi|iLe.
Il- nous -font dire un mot de ce travail général tout d'abord , pour donner une idée de la nature et de la portée do l'esprit philosophique de son auteur.
Telle fut,er> effet, sa confiance dans les inductions tirées par son génie méditatif des faits qu'il avait si bien observés et si itérativement revus, qu'il osa risquer toute une théorie, cl construis un Univers, une cosmologie à priori; exemple que les naturalistes du de-îiier i:é:']e H |r> |ih ilo>i!|iiics du nôtre n'ont que trop imité. Son essai, il est vrai, ne révèle pas du tout le plan réellement suivi par l'auteur du monde, mais il atteste, sinon toute la portée, du moins toute la témérité de l'esprit de Swedenborg.
Les quatre règles qu'il posa pour l'examen des plus grands phénomènes et pour l'étude des éléments mêmes qui les amènent, L'aimant nii lu iinigTtéttHne minéral, la lumière et l'atmosphère, ont encore une incontestable autorité. Ces quatre maximes, les voici :
1. 11 nous faut partir du point de vue, que !a nature agit par les principes les plus simples et que les parties de ces éléments sont les formes les plus simples, les moins raffinées, les moins artificielles.
2. Nous devons admettre comme principes de la nature le principe même An la géométrie, c'est-à-dire déduire l'origine des diverses parties de la nature du
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point mathématique, de même que les lignes, les ligures, toute la géométrie ; et cola par I.i raison qu'il n'est rien dans la nature qui ne soit géométrique, et vice versa.
3. Admettons de plus que tous ces éléments peuvent se mouvoir en même temps et au même lieu, et que chacun se meuve sans en être empêché par un autre.
4. Il faut des faits incontestable:, pour servir de base à la théorie, et il n'est pas permis de faire un pas sans être guidé par eux.
Dû ces règles si pures, prises si haut et posées avec cette légitime autorité que nous verrons Swedenborg déployer constamment dans sa vie, et sur le domaine spirituel comme sur le domaine matériel, il lit l'application la plus brillante. Et après la proclamation de l'empire des laits conducteurs, rien n'a mieux plu à ses téméraires successeurs que ces déclarations très-philosophiques dans lu bouche d'un homme si riche défaits: que les documents scientifiques ou les faits amassés depuis des siècles suffisent pour stitukr ks principes des choses; que la philosophie de la nature, loin de supposer la connaissance d'innombrables phénomènes , ne demande que celle des faits essentiels qui découlent en ligne droite ; que celle des forces et du mécanisme de l'univers qui ne dérivent qu'indirectement et d'une façon éloignée, embarrassent l'intelligence et la détournent de la vraie voie au Heu de l'y guider; que cette inquiète recherche de phénomènes plus nombreux qui se transmet de génération à génération , est le caractère dislinctif de ceux qui sont incapables de remonteraux principes et aux causes.
Et rien de plus légitime que cette foi scientilique aux
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lois de la nature; rien de plus Fécond que cette puissance de déduction qui se transforme en synthèse, (l'est, une hardie anticipation sur le génie de Cuvier, rétablissant et créant tout l'animal par le fragment d'un os.
Le système que Swedenborg édifia au nom de ces principes a perdu sa valeur, mais on y admire encore de brillantes indications. M. Dumas a signalé, dans sesZeçoits de phitovip/ric i-lnmiqw, le rare bonheur avec lequel Swedenborg a créé la cristallographie et préludé à la découverte de Wollaston sur le rôle de la forme spherique dans la composition des cristaux.
D'autres ont, signalé ses ingénieuses anticipations sur les belles théories de Dalton et de Borzélius.
Ce qui jette encore plus d'éclat sur son nom, c'est qu'il partage avec sir William Herschel l'honneur d'avoir découvert la place de notre soleil et de son système dans la voie lactée, et avec Lagrange celle d'une magnifique théorie. Les changements observés dans les orbites des planètes semblaient autoriser la crainte d'une destruction générale et le retour de la création dans le chaos, quand Lagrange vit qu'au bout d'un certain temps les déviations ramènent elles-mêmes la marche régulière. Or, le germe do cette brillante découverte, de cette belle périodicité, est dans les Principes de Swedenborg, dont le génie devait sonder les profondeurs de la terre et les altitudes des sphères avant de passer à l'étude des mystères du ciel.
Il y a de la poésie, de l'invention, dans cette vaste construction élevée avec les éléments de l'expérience; ne le nions pas. Au contraire, constatons dans son auteur cette puissance d'imagination que ses ouvrages de
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théologie viendront confirmer dans la suite et que le.-; poésies de sd jeunesse n'avaient pas même fait soupçonner, mais ajoutons qu'il y a beaucoup do science.
Si cet immense essai, qui remplit tout un volume infolio, n'excita qu'une sorte de stupéfaction, l'utilité pratique des deux autres volumes fut appréciée de tous les savants. On n'en finirait pas, dit un bon juge, le professeur Schleiden, si l'on prétendait énumérer toutes les améliorations que Swedenborg apporta dans l'exploitation des mines de sa patrie, et l'on ne saurait dire combien il mérita de l'industrie et des arts de la Suède.
(le savant Iraviil valut à son auteur un grand nom et des distinctions académiques de divers genres.
En 1731, l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg lui envoya un diplôme de membre de cette compagnie.
Dès 1737, on réimprima en fYance, a Strasbourg, le traité de la conversion du fer en acier, et, en 1762 , l'Académie royale des sciences de Paris fit traduire en français une partie du second volume , le traité sur le fer, qu'elle lit insérer dans sa Description des arts et métiers, ace travail, dit-elle, ayant été reconnu le meilleur qu'on eût sur celte matière. »
Le duc Louis-Rodolphe de Brunswick qui avait fait les frais d'impression de tout l'ouvrage et donné son portrait pour mieux l'honorer, fut flatté lui-même de ces témoignages d'estime et redoubla d'affection pour 1 aimable savant.
Ce qui flatta le philosophe comme le prince, ce fut l'empressement que mit l'illustre chef de l'école leibnizienne, Wolf, à rechercher l'amitié de l'auteur.
Swedenborg se sentit lancé par cette publication sur
TROIS QUESTIONS
la voie des mystères de la nature, si bien qua partir de ce moment il voulut en embrasser l 'élude tout entière.
La môme année encore il publia à Dresde un volume sur les trois grosses question? du temps : Y In fini, la
Cti !/<;'■ /ht'iledc h. ii'ilnrr et /.><::>. i;!:/Uci'.'C>/.r du corps cl de l' l'une '.J'i-odcii'it!!-: jihU.mt>phi'.i: i-'iiionulif .
Et ici encore, il nous faudra donner une idée de ce travail pour faire comprendre un peu l'étendue de la science de son auteur, l'élévation de son esprit et la familiarité avee les plu; haulr-s réduis i-péeulalivts., avec laquelle le savant ■ l<- Sinrklnilm dev.iit bienVit entrer dans la troisième et si extraordinaire phase de sa vie. Le vrai cachet [de sa » philosophie ri-liounclle, » c'est, comme le dit son tilre, le îiitii ■hllIï^iii h; . I, 'auteur y veut que toute pensée soit raisonnable et traite exposition d'idée simple jusqu'à la familiarité. Jamais le raisonnable n'est contraire à la révélation , dit-il , et jamais ce qui n'est pas clair n'est philosophique.
Cette simplicité n'empêche pas l'originalité.
La question de 1'iufini alors agitée est toujours à résoudre encore, l'intelligence humaine étant incapable d'embrasser la chose dont il s'agit et ne comprenant que l'idée ou le mol qu'on emploie pour la désigner. El!e venait d'être traitée en Suède par le créateur de la philosophie moderne. Pour Descartes, le monde était l'ensemble infini des mondes, l'univers sans bornes', dont la création divine ou la formation offrait des problèmes difficiles. L'ami de la reine Christine en expliquait hardiment la naissance au moyen de trois éléments : la matière subtile ou la fine poussière, lés petites boules et les matières privées tout a. fait ou ani-
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méa de peu de mouvement (Voy. notre Histoire de la
phihi.'iiphii: (/.',■/(( .ïf.» ï/ippoïL'. iirfie la rr.li'jiim, p. 2<i!j).
Swedenborg, qui était cartésien pour ce qu'on appelle la philosophie proprement dite, la logique et la méthode, l'était peu pour la psychologie et la métaphysique, et point pour la cosmologie. Il reprit en sous-œuvre toute cette théorie, et demanda, sans aucun dédain pour un grand nom, mais avec une entière indépendance, qu'on mit des faits incontestés en place de ces conceptions qui ne sont guère autre chose que des assertions.
Ile Descartes Swedenborg passa à Itncon avec la même aisance, lus mêmes respects et la même supériorité dans la question des cotises finales de chacune des grandes œuvres de la nature ou de la cause finale de toutes.
Bacon, pour amener les philosophes à se faire observateurs des Faits, naturalises i.'ii un mol et non pas improvisateurs de systèmes, c'est-à-dire d'hypothèses, avait proscrit les causes finales, ou plutôt il en avait interdit la recherche. Ce qui nous est donné dans le phénomène, disait-il , c'est le phénomène. Qu'on le constate, c'est notre part. Quant à la cause, elle ne nous appartient pas. C'est la part du créateur. Cette manière d'élucider la question en fermant les yeux, ne convenait pas à Swedenborg. Il n'est pas au pouvoir de l'esprit humain d'y renoncer, dit-il, et il aurait tort de le faire quand il en serait le maître.
Apres Bacon et Deseartes, le tour de Leibnitz vint dans l'élude de la troisième question, le problème de la liaison du corps et de l'unie. Leibnitz venait de donner celte hypothèse de l'harmonie préétablie qu'il prodi-
L\ LIBERTÉ
guait un pou et qui ne satisfaisait personne, pas môme Wolf, le plus iidèle de ses disciples. Swedenborg qui touchait à i'ame dans tontes ses études sur le règne animal, si éminent dans les créations de la nature, ne put s'empechcr de vouloir se rendre un compte meilleur de ce problème.
Et si jamais la question de l'ame fut prise de haut, ce fut par lui.
11 commença par proclamer ce grand principe et cette belle règle, que, pour expliquer l'âme, il faut prendre le corps, le microcosme, le momie q;i V-llc habite; le secret ou la science de l'âme n'est que la. Mais ce n'est point par la voie synthétique , où l'on trouve et affirme ce qu'on veut, c'est bien par la voie analytique, où l'on constate et donne ce qu'on peut, qu'il faut procéder dans ce domaine.
Le grand mérite de Swedenborg dans la discussion de ces trois questions, c'est d'avoir aidé, au nom des faits, à rendre la liberté à la philosophie. En philosophie comme en politique, pour que la vie et le mouvement naturel reviennent, i! faut commencer par renverser le ik-i-potisme qui en arrête la circulation. Swedenborg s'impatientait avec raison de l'état de stagnation où trois autorités devenues excessives, flacon, Doscnrtes et Leibnitz, tenaient les esprits enchaînés, et Wolf eut raison de rendre hommage à celui qui travaillait si bien à la délivrance de la pensée. Swedenborg , il est vrai, ne trancha aucune de ces trois questions , et tout philosophe sait pourquoi, mais il les affranchit toutes trois.
11 eut le très-bon esprit de comprendre, eu ce qui concerne la dernière, que pour la traiter avec quelque
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espoir de succès, il fallait avoir lous les secrets de i'anatomie et de la physiologie, flelte persuasion le jela dans une série d'études et de travaux qu'il n'avait guère approfondis jusque-là, mais qu'il suivit jusqu'au bout.
Ses volumes publiés h Leipzig, il se rendit à Cassel, Sraalcalde, tfotha, Brunswick, Hambourg-, et arriva o Stockholm pour l'assemblée des états , en juillet 1734.
Son devoir accompli, la politique elle-même fut mise de côté pour des études de physiologie.
Swedenborg y employa une partie de l'année 1735, dans laquelle il perdit son père si tendrement vénéré. Cette année, il la passa en Suède, et sans doute, pour la raison dite, moins à Stockholm qu'à Skara.
S'cst-il rencontré ïi h cour avec ceux de nos savants que l'Académie des sciences envoya, cette année même, dans le Nord et que le roi de Suède accueillit avec tant de distinction?
Je ne trouve aucune mention du fait dans ses biographies, et c'est peut-être la mort de l'éïêque son père qui explique ce silence.
I1II-IM
Dès l'année suiyanle, dès 1736, Swedenborg entreprit un nouveau voyage de longue haleine.
Quel élait le but véritable de cette pérégrination? Était-il préoccupé, tourmenté de ses problèmes d'anatomie et de physiologie, et se mettait-il en route pour aller consulter les hommes les plus compétente? ou avait-il d'autres desseins? Voici ce qu'il nous dit :
« Le 1" juillet 1736, avec la permission de mon trèsaugusle roi, je m'en allai voyager pendant trois ou quatre ans, afin de composer et de publier quelque ouvrage littéraire. Je pris congé du roi et de la reine qui un: meurent trrs-graeieuscmcnt, je saluai ensuite les conseillers du royaume el mes autres prolecteurs. Je cédai, pour cause d'absence, la moitié de mon traitement annuel, de laquelle moitié le secrétaire Porath, qui devait faire mes fonctions, recevrait trois cents écus
d'argent... A mon retour je reprendrais les obligations
pendant l'année l~'M> au collège royal des mines, les loisirs et les moyens de composer et publier quelque ouvrage littéraire.
Mais que ïeut dire ce dernier mol? Est-ce bien dans le seus spécial de belles-lettres, d'histoire ou de philosophie, ou dans le sens général de travail d'esprit, soit de science, soit de littérature, qu'il nous le faut prendre'? Swedenborg ne nous le dit pas.
L'ensemble des notes de son itinéraire et l'esprit assez nouveau qui s'y découvre feraient croire qu'il avait réellement quelque de==ein philosophique ou littéraire.
li'nhonl le choix de-- eomrees qu'il visite est h remarquai : ce sont des pays de philosophie et de littérature, la Hollande, la France et l'Italie.
Ensuite l'attention du voyageur ne s'y porte plus sur les mêmes objets que dans les voyages antérieurs.
En effet, il tu; rcr.'nerchi; plus les. mines et k= exploitations métallurgiques. En apparence, c'est bien la philosophie qui le préoccupe. Il ne faut pas s'y tromper toutefois ; son horizon s'est agrandi, la physiologie l'a porté vers la philosophie; mais ce n'est pas pour elle-même qu'il cultive celle-ci. 11 s'arrête à Copenhague pour y prendre connaissance de celle de Wolf, et il se note les principes d'ontologie et les points de cosmologie de cet illustre chef de l'éi'ole IciLui/icmie, qu'il se propose de méditer dans ce voyage. Il les médite réellement. Mais tout cela ne se fait nullement dans le dessein de
et les droits de ma cha Ainsi ce voyage fut donner à Swedenborg,
;pt
et ce partage fait pour ipé depuis son retour et
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composer ud ouvrage de pure philosophie. Ce sont bien des questions sur l'Ame qui le préoccupent, mais ce n'est point par des études de psychologie, c'est par des études d'anatomie qu'il compte les résoudre ; et ce qu'il recherche dans celte longue excursion, ce sont des anatomistes et des médecins, ce ne sont pas des philosophies. Swedenborg est toujours l'homme tout d'une pièce. Pour lui c'est toujours le corps qui représente l'âme et l'explique, la terre qui représente le ciel et l'explique, l'homme qui représente l'ange et qui l'explique. A l'époque où nous ie racontons, il n'énonce pas encore ces hautes théories, mais ces théories s 'élaborent dans son esprit. En effet ta vie offre trois grandes évolutions, mais pas une révolution. J'ignore si jamais Swedenborg sera compris entièrement, mais je sais que mieuï on l'étudiera, plus on le trouvera un.
Une modification assezprofonde semble se remarquer dans ses.goûts et dans les graves habitudes de sa vie, pour ne pas dire dans ses mœurs, à cette époque même et au début de cette longue pérégrination de quatre ans. Jusque-là nulle mention dans ses itinéraires d'un spectacle, d'une distraction qui n'appartint pas à la science.
A Rotterdam, où il arrive pour la foire, ce qui était l'exposition industrielle du sii-cle, il fréquente les théâtres, les marionnettes, et jusqu'aux funambules. A Paris il se Tend non-seulement à l'Opéra, et y trouve le spectacle charmant, les scènes fort touchantes, mais il se plaît encore aux ballets et note deux fois les principaux danseurs, Mal ter et Desmoulins, et les meilleures danseuses, mesdames Breton et Mariette, sans oublier les acteurs et les actrices.
LE l'ROGRÈS.
Dans la vie d'un autre des faits aussi communs Démériteraient aucune attention. Ils ont leur importance, kair indiscré tion révélatrice dans les notes d'un homme aussi avare de son temps. Swedenborg, qui étudie les rapports, ou, pour parler plus exactement, les liens de l'âme et du corps, les voies et les moyens de communication, lr jeu réciproque des i;ici ilt/s rie l'un ci île l'autre, les directions i[uc l'un exerce sur l'autre, veut connaître non pas l'âme et le corps de l'homme, mais l'homme tout entier, l'homme qui vit et agit, l'homme social. Et il n'hésite pas à le chercher dans se; plaisirs comme dans ses travaux , au théâtre comme a la foire. 11 s'intéresse à ce que, plus jeune, il il é daignait.
Tout cela indique une modilication notable dans ses habitudes et dans ses tendances, et d'autres détails en indiquent évidemment une dans ses opinions, mais ne font que préluder à la transformation complète qui est. le fait culminant de sa vie. En effet, tout son point de vue religieux change pendant ces impressions.
Nous avons signalé son appréciation du catholicisme et des pompes de son culte qu'il avait d'abord vuesxilans les pays protestants. Dans les pays catholiques, son jugement est un peu autre, ou du moins son attention se porte sur d'autres questions. La petite ville de Iloye près de Péronne amène une curieuse explosion dans sa pensée, d'ordinaire si réservée au fond et si mesurée dans la forme. 11 remarque que les moines, les couvents et les églises sont riches et possèdent le sol. « Les moines, dit-il, sont gras et d'une corpulence prononcée. On supprimerait celte armée sans qu'il y eût perte. Ils font ce qu'ils veulent, prennent ce qu'ils peuvent et ne pro-
diguent aux pauvres que belles paroles et bénédictions, tandis qu'ils veulent tout recevoir d'eus (du peuple) pr.iUiitement. A quoi sont bons les moines de Saint- François, les Déchaussés?... Les autres (Rcliqiti, ceux qui nu sont pas Franciscains, ou ceux qui ne sont pas moitié'?} iiiaÎLin:.-. ledits et déliés, aiment mieux aller à pied qu'à cheval nu en voilure; ils sont bienveillants et jouissent d'un esprit prompt et gai. »
Ces jugements, au point de vue de la vérité absolue, ne valent peul-ëtre. pas pins que celui que Sw iviriiberg porte sur Paris, quand il nous apprend nue l'habitude du plaisir ou la sensualité y parait portée au plus baul dejïié où elle puisse, l'être ; on sait ce que valent ces impression? de voyage; mais il faut les citer, moins pour caractériser les moines et les Parisiens, que le point de vue et les préoccupations de leur juge, Nous connaissons les religieux mieux que Swedendorg. Quant ù lui , qui les avait vus l'année 1710 sans ctonnement, il est eu 1736 si étourdi du rùle que le monachisme joue encore en France à celte époque, qu'il énumère longuement les 45,000 couvents, les 400,000 religieux qui y possèdent 9,000 palais ou maisons, et les - : ifi" abbesses, auxquelles il joint 13,000 prieures (supérieures).
Toutefois il ne revient pas sur eu sujet, quoiqu'il passe dix-neuf mois a Paris. Arrivé le 3 septembre (730 il n'en partit que le 12 mars 1738. Il y visita dans l'intervalle beaucoup d'églises, vit ligurer dans la société beaucoup de prêtres, et prit pas mal de renseignements sur l'état de la France, mais, soft premier feu jeté, il s'interdit toute critique itérative.
Celle qui ne porte que sur la forme des choses, la
manière de prêcher, par exemple, dont il n'a pas encore parlé, il se l'aceonle et largeint-ii!. C'est tout simple. ]/homme rlu Nord a sur l'éloquence sacrée une opinion fort différente île celle de. i'immmc du Midi; et celle éloquence qui est un peu Ja maîtresse eu France, Swedenborg a l'aïr de la goûter, cumule la goûtait Sc.helling qui me dit un jour : « Ne la cherchez pas chez nous. » 11 trouve Y action de nos orateurs trop vive : ie geste, les éclats de vois et les jeux de plivsionuuiie l'ell'urouebeul. « Je fus, dit-il , à l'église des Théulins, auprès du pont Royal et à 1 église dc= Àugustins, auprès des Tuileries, où (iuillauuie, prédicateur du roi, prêchait à la façon d'un acteur sur la scène, même avec beaucoup plus d'art {longe artificiosius). »
Sur le fond même do ces discoure , soit dogme et morale, suit politique, des critiques éclairées eussent oll'ort un grand intérêt à ceus qui se rappellent que c'est dans la parole sacrée que se réfugie h liberté lorsqu'on no la lui accorde dans aucun 1 .' autre; mais Sv.c- ;l i ■ lj ] j : <]-y. ; ijui ailuiirail à Dresde le culte catholique, ne veut pas même aborder celle question en France. Il n'y touche pas davantage dans -es notes sur l'Italie. Il visita le nord et les villes un peu considérables de ce pays. 11 se rendit à Venise en compagnie de cinq carmes. Il s'y plut beaucoup et y re-la quatre mois. Il habita deux fois Florence. Il passa six moi- a Rome. 11 parle de tout- d'une
privilège d'arracher à sa plume de philosophe.
D'autre paî t ce voyage est noté sur son carnet sans qu'il revienne sur le but qu'il avait indiqué, en deman-
daat au roi ud congé de quatre ans. Son ouvrage, i! ne le perd pas de vue, uous le verrons tout à. l'heure, mais il a cela de commun ave Saint-Maitin , qu'il ue parle pas di! ses, écrits d'avance : il les compose et les publie.
H parait toutefois qu'un voyage en France et en Italie a des distractions que n'ont pus d'autres. SrtedenluH'g, se laissant aller au plaisir de voir el de vivre, ne finit pas son travail, mais sa dernière note l'excuse, lia étépoëto dans son premier voyage. 11 l'est encore un peu dans celui-ci. Arrivé par Livourne à drues, le 17 mars IVM 7 il y met sur ce voyage ces mots pittoresques : « Je fus dans un jardin ravissant, où tout ilurissait en mi-mars; les oranges et les citrons mûrissaient; on cueillait les olives : l'omonc s'y montrait avec la moisson. » Au milieu de ces enchantements un enfant du Nord s'oublie.
J'ai dit tout à l'heure que les notes de Srtcdenbtiri; sur ce voyage, où il passa en Italie une année tout entière, indiquent une modification dans ses tendances el dans ses habitu des ; je dois ajouter qu'elles en attestent une dans les mœurs du voyageur.
filles sont pour le moins aussi curieuses au point de vue moral qu'au point de vue politique.
En effet, Swedenborg continue à fréquenter les théi très, quand l'occasion s'en présente. Il compare, au sujet de celui de Vérone, l'opéra français a l'opéra italien, et dit bien carrément que, sous le rapport du chant et de la danse, la scène it dicuoe est prélii'ahlr a la scène française, qui n'offre, en comparaison de lapremicre que di-s svmcttet et des /ticé/ics.
-le ne sais pas si cela était bien exact et si la supériorité de la scène italienne sur la nôtre, ou 1737, était
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aussi considérable; mais si Swedenborg se Irompe, si son jugement sur les deux scènes ne s'applique qu'au librelto et n'est pas un jugement bien sur, il atteste au moins tout l'intérêt que le juge , en vue de ses études sur l'homme, portail alors â-des arts aussi frivoles.
Je crois même que ce n'est pas la visite faite à la France ou à l'Italie qui a modifié le goût du savant voyageur.
En effet, le choix qu'il fait de ces contrées quand il sent le besoin de se déplacer et les premières observations qu'i! jette sur le papier en arrivant dans ces pays, prouvent que déjà le dix-huitii'me siècle a pasié pur sa pensée.
Au milieu de toutes les distractions que pouvaient lui offrir la France et l'Italie, le plus sincère des hommes nous apprend lui-même que ces distractions furent plus vives et d'une nature plus intime, en Italie au moins, que ne le laisse entrevoir son journal. Car, toujours luimême et chaste jusque dans l'aveu de ses fautes , il ne les étale ni avec le faste philosophique de Rousseau, ni avec le luxe poétique de Ciœtlie. Il ne dévoile les siennes, du moins la plus étonnante de toutes, que sous le manteau de la cheminée, qu'à l'ami discret qui l'interroge.
En effet, parvenu ù l'âge où Rousseau s'attachait vivement à madame d'Hnudctot, et Saint-Martin avec une exaltation mystique à madame fie Ikeidhi, Swedenborg connut un instant « dans la nouvelle Eabvlunc » (ce n'est pas l'aris, c'est Ruine; ce* aH'cttious qu'il devait décrire un jour avec tant d'abandon, mais transfigurées-cil amour conjugal dans ses tableaux de la 2Voi<- ■edk Jérusalem, Sou ami le général Tuxcn, dont nous aurons à citer de plus curieuses communications, nous
apprend à ce sujet que, dans la célèbre entrevue d'Hel-
siilfroi'i', Su iniifuliorjï. qnr l.i pénéiMi ciMijîriiiil ilii n'uvriii-
pas honoré suffisamment en l'invitant avec quelques dames, lui dit : « J'ai toujours eu du penchant pour la société des daines. » Le génér-iil nous dit dansas lettre : « Cet aveu m'autorisa à lui demander en plaisantant, s'il avait jamais été marié ou s'il avait eu quelque envie de se marier. 1! me répondit que non, mais ajouta que, danssajeunesse, il avait élé sur le point de se marier, le roi Charles XII ayant recommandé au célèbre I'olhammer de donner sa tille à Swedenborg. — Sur ma demande, quel obstacle y était intervenu, il répondit : Elle ne voulut pas de moi , ayant déjà donné sa parole il un autre qu'elle préférait. — Je lui demandai alors très-vivement pardon sur ce qu'il pouvait y avoir eu d'indiscret dans mes questions. — Demandez tout ce que vous voudrez, répliqua-t-il , je répondrai à tout loiihjntiémcid à la vérité. »
« Je lui demandai donc si, dans sa jeunesse , il avait pu demeurer inaccessible à toutes les lentations de la part de l'autre sexe? — Pas tout à fait, dit-il. Dans ma jeunesse j'ai eu une maîtresse. »
Si ces derniers mots devaient choquer des préoccupations trop enthousiastes de la perpétuelle virginité de Swedenborg, ils pourraient, avec une douce violence, se traduire différemment, et par ces autres : «J'avais une personne aimée en Italie. »
Mais cette traduction ne serait réellement qu'une trahison. On parle do tentations subies, et Swedenborg, toujours vrai, s'empresse île répondre qu'il n'en a pas su se préserver entièrement. 11 s'agit donc, non pas
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d'affections pures, mais d'affcc lions blâmables, et qu'il se reproche comme des frm'.e; de ji L i;!ji-£Si.'. S'il avait dù parler d'un amour lt'mi.ime, d'une fiancée, par exemple, il se serait exprimé l.out autrement. Mais si le rail l'accuse, cerics son aveu, qu'il pouvait éviter sans manquer à la vérité, le nuance et change la tache en une ombre qui passe. Il eut loutef'uis. uiif chose qui ne se comprend pas. Swedenborg répond à line question de soldat sur sa jeunesse. Or quand le voyageur mit les pieds en Italie il avait cinquante ans. C'est bien l'âge où souvent, dan» le.-sliommcs les plus sérieux, l'amour, s'il vient à reparaître, se montre avec uue étonnante vivacité, témoin les deux philosophes ciiés; mais comment un mathématicien peut-il qualifier cet âge de jeunesse, et cela neuf ans après le fuit dont il s'agit? Car Swedenborg en 1747, causant avec le général, avait cinquante-neuf ans. Faut-il supposer qu'il aurait visité l'Italie antérieurement au voyage de 1738? Mais c'est en vain qu'on s'aviserait de ce biais ; Swedenborg ni personne n'a jamais parlé de ce voyage, et il ne se trouve pas dans s;i jeunesse d'année où il figurât bien.
Quoiqu'il en soit de celte énigme, qui a ses pareilles dans la vie de Saint-Martin, nous le savons, les notes de Swedenborg indiquent au point de vue politique uue nuidiliralkm non moins profond..:. Le noble membre de l'ordre équestre de Suède et le fidèle sujet de son roi, parle des diverses formes de gouvernement comme un homme de 1793. En effet Swedenborg, qui ne cherche pas ses mots et ne recule jamais devant ceux qui expriment le mieux sa pensée, trouve, en parlant du monftchisme , des tours dignes de Voltaire et en
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parlant du despotisme, des mots qu' envierait Montesquieu. Si son style est, d'ordinaire, lout simple et par là un peu pâle, il est toujours vif et pari'ui.- livspiquant sur certaines matières. Le voyageur s'altache pou au jeu des ridicules ; ori.ui\, uni; quand ils le choquent trop, il le dit. Rien de plus incisif que sa remarque sur Turin. « Tous ceux, dit-il, qui y possèdent une campagne {prœdia), meuie les marchands, sont appelés comtes, » Ses notes sur les institutions sont rares, mais il s'y élève aisément ans plus hautes considérations. En général, sa grave pensée jette sur la politique les plus vives lumières que la rrlieion puisse répandre. La vue d'Amsterdam, celle de ses richesses, de la multilude île sis lièles. de eetie sftlui ure de marchands et de marchandises de louleslcs contrées de l'Europe, de toutes les parties du monde ; la vue de toute celte prospérité qu'a donnée à un petit peuple un grand amour
naturelles de l'homme, lui arrache ces belles paroles : « Quand j'ai considéré tout cela, il m'a semblé que la cause première el principale de cette prospérité, c'est que la Bollamlr rsi i/nr. ràiit.hhqui: . terme, de gouvernement qui pluit ii Dieu plus que celle d'un gouvernement absolu, comme on le voit aussi par l'histoire romaine. Dans une république on n'accorde culte et vénération à aucun homme. Le plus grand et le plus petit s'y estiment égaux â des rois, à des supérieurs, ce qui se voit dans la tenue et la nature de chacun en Hollande. C'est Dieu seul qu'on y adore. Et Dieu seul adoré, nul homme ne l'étant à =;i place, prend tout son plaisir à ce pays. »
Voilà de la science sociale .m point de vue purement n lideux, et certes elle cit. belle; en voici au point rie vue purement politique, et caries elle est piquante :
■ Ensuite, il y a en Hollande la plus grande liberté. Point de sujets [servi). Tous y sont directement gouvernés par la main du maître suprême, celle de Dieu ; ce qui fait que leur naturelle grandeur d'âme ne se déprime ni par le respect humain, ni par la crainte. Au contraire, ils conservent une Ame ferme et saine dans un corps sain, et l'esprit libre, le regard haut, ils se coniienl eun et leurs biens à Dieu, qui prétend seul les gouverner.
» Il en est autrement sou? les gouvernements absolus, où l'homme est façonné par l'adulation et la dissimulation, apprend à avoir sur les lèvres autre chose que ce qu'il tient enfermé dans le^cœur; où l'esprit, par I -LCli li il'lt'Jl)' . •*■■ i • ■ i - -ml [fini ■ l I ii I- .^U' .
mémo eu s' adressant à Dieu, il dit autre chose et pense autre chose, présentant à liieu ses adulations et ses faussetés, ce qui ne peut que lui déplaire. Telle me semble la cause de celte prospérité qui sourit ans Hollandais en toutes choses et plus qu'à toutes les autres nations. »
li n'y n rien de plus grand que cela dans Montesquieu, s'il y a quelque chose d'aussi grand. Swedenborg termine au nom de la religion ce qu'il a commencé en son nom. Et, sauf h forme, à peine y a-t-il dans Bossuct quelque chose de plus haut que ceci :
» Toutefois qu'au lieu du Dieu suprême ils adorent Hammon et n'aiment que l'or, c'est là un fait qui ne parait pas se concilier avec la durée de leur prospérité.
Mais peut-être que, parmi les mille et les dix mille, il en est dix qui dédainu'iit le ih'i liment et font participer les autres aux biens si abondant? de la vie et à la fortune dont ils sont si dignes de jouir. »
Ou voit que Swedenborg, qui faisait de si beaux rapports à la diète sur les questions de timmees, n'eût pas fait tort à la réputation dont il jouissait auprès du premier ministre et auprès des Étals, s'il leur on avait présenté sur les institutions. Ajoutons maintenant que Swedenborg, après le voyajic. sur lequel nous venons de consulter ses notes, songea bien réellement à la composition et à ia publication d'un ouvrage, mais non pas à celle d'un ouvrage littéraire, si l'on prenait ce mot dans son acception spéciale. Nous avons dit que celui qu'en partant il avait réellement en vue d'écrire pendant ces quatre ans n'était pas achevé. Contrairement k ses habitudes, il avait peu écrit et n'avait livré à, l'impression que trois traités sur les fièvres, Borne, 1738.
Il lui fallut mime deux minées de séjour en Suède pour rédiger définitivement ses nouvelles explorations et ses études, et il n'alla les taire imprimer à Amsterdam qu'en 1740 et 1741 , sous le titre à'Économie du règne animal, deux volumes in-4°.
C'est un ouvrage de physiologie d'où l'animal est exclu; l'homme raisonnable eu est l'objet essentiel. On y est loin du système nnttircl de foi) illustre compatriote Linné. Ou sait en quels termes zoologiqucs et dans quel milieu figure iri. eomme bimane, l'auiii'lique créature faite à l'image de son divin auteur. Swedenborg, mieux inspiré, s'élève plus haut et s'il traite en son économie du règne animal de l'homme, c'est que pour
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lui c'est là le représentant suprême du règne, et c'est pour lui assigner dans la création le rang éminent qui lui appartient.
Une Introduction ri la psychologie rationnelle montre que, dans la science de l'auteur, i'àme joue un rôle digne de sa haute destinée.
Dans la première partie de Y Économie il traite du sang et du cœur; dans la seconde il traite du cerveau, du rapport des mouvements du cerveau avec ceux des poumons et des rapports de lïnrie avec le cerveau; dans la troisième il parle des fibres et de la forme du corps en général. On trouve dans chacune de ces parties des vues qui bientôt sent devenues (le belles théories.
Jusque-là l'Académie royale de Stockholm ne s'était pas laisse éclairer far les titres de l'illustre savant par celles de Paris, d'Upsal et de Saint-rétersbourg : en 1741, ne pouvant plus résister à cette dernière publication, elle s'associa Swedenborg. 11 p;iva tout aussitôt sa joyeuse entrée par un mémoire sur la mosaïque, art qu'il avait admiré à Florence, et elle imprima son tra-
naturelle ou do zoologie; il enmplcta ses recherches avec sa constante ardeur, et demanda un nouveau congé à. son roi pour aller les publier en Hollande.
M .'lis il
de son Recueil.
!s études d'histoire
CHAPITRE VII
Vojogd do Hollande. - l'iHHcnlIoii à II Hije. — Voyage il'Anpleterm. — Poblicsiign h Londres. — L'cicncmonl es Iraor.li nuire, la li-iuri i!l L'isuln..-.— Ll-s n:!ici:\ :i I n «il«f .— La Iviii.-iî-inc ] ]:.\<t, Il ]iluse religieilM.
Fidèle à son habitude de publier à l'étranger , Swedenborg prit un nouveau congé en 1744 pour suivre à la Haye l'impression de son ouvrage le plus important et li- plus iiliiluwipliiipic pur la [iliv-itihi-i,; et l'anatomie , son Itègne animal.
Il en donna d'abord deux volumes in 4°, l'un sur les entrailles, l'autre sur les organes pectoraux.
Quand l'impression 'dé ces -deux premiers volumes Tut terminée, il partit pour Londres et mit sous presse le troisième, qui traite de la peau, du toucher, de l'appareil du goût et de la forme des organes en général.. Éditeur lui-mime, il ne se gênait nullement de faire paraître dans des villes différentes les différents volumes de ses travaux ; l'argent ne lui faisait jamais défaut, pas plus que l'cnvir de produire ou l'incomparable facilité qu'il y apportait.
Ainsi, revenu en Suède en 1738, il se rend à Am-
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sterdam dès 1740 et 1741 , pour y faire imprimer deux ïolumes, cl va, en 1744 et 1745, à la Haye et à Londres, en faire imprimer trois autres.
Cette merveilleuse intelligence compose cl publie sans interruption , non pas quelques feuillets légers et isolés , mais des in-4° et des in-folio , et je ne sais pas si, dans ce siècle si riche en écrivains féconds, il est
âge, ne semble pas aussi pruducti;' ni aussi ubiquiste ; seul (l'entre ses- cfiiiti'inpf.uv.i;!.- , Sveiienbeiv imprime à Dresde, à Leipzig, à Upsal , à la Haye , à Stockholm , à Londres, à Amsterdam, à Hambourg, sans parler do Skara, etc. El il ne tint pas à lui qu'il ne publiât à Taris, où l'on traduisit un de ses traités les meilleurs.
Cela n'indique-t-il pas un esprit singulièrement inventif?
Ne disons pas qu'il fut créateur dans tous les genres. S'il le fut dans la métallurgie, il ne le fut ni dans la zonlogic, ni dans l'anatomie ou la physiologie, qui l'occupèrent de -1734 à 1744. En effet il y suivit des autorités plutôt qu'il ne lit des découvertes; mais il connut do celles-ci les plus nouvelles, el. suivit de celles-là les meilleures : les Winslow, les Malpighi, les Morgagni, les Boerliaave, les Leuvienboek, les Swammerdam. Ce qu'il donna, ce fut plutôt la géométrie ou la mécanique de la physiologie que celte science; mais il se proposait de l'exposer elle-même dans un ouvrage qui l'embrassât tout entière, et dont snn lièi/ue animal no devait Être que l'introduction. Encore aujourd'hui les trois volumes dont nous parlons offrent il la science un intérêt tel
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qu'un savant membre du i-i.ltt-^i; royal des» chirurgiens de Londres vient de les traduire on anglais. ( Londres, 1 841.1 et années suivantes.)
En dépit dos apparences, et des inductions qu'où tire naturellement de son journal, Swedenborg, dans ce voyageoù il parle Ihéàîi e, politique cl religion, porlasou attention sur des questions de science positive et visita les hommes érnincuts dans les éludes, quoiqu'il n'en nomme qu'un petit nombre. Eu effet, il note à Copenhague ses éludes de métaphysique. Il cite à Taris sou travail «i tout genre, ainsi que sa dispute avec un nbhé sur ['adoration des saints et ses visites à l'abbé ISisMimi, le chef de la bibliothèque royale, et ;iu liibliotllécaire île l'abbaye de Saint-Victor. Mais on dirait qu'il n'a pas vu un seul des membres de l'Académie des sciences qui lui il Tait l'honneur do le traduire. C'est que la science est son pain quotidien ; à ses yeux, ce n'est pas la peiue de parler de ceux avec qui il a pu s'en entretenir.
Cette carrière seientilique qui surprenait l'admiration de toute.-; les académies de l'Europe, si elle se continuait, un l'ait étrange cl. tout personnel vint toul à nmp riiiU'iTumpiv ci conduire Swedenborg dans une autre voie que celle qu'il avait suivie jusque-là. - Mrriscetto voie est-elle eiiticremcmcnl nouvelle'? E=l-cc une révolution cette fois, un bien une évolution que nous avons à signaler dans sa vie?
Commençons par cxpnseï' i'aiis; nous les apprécierons après. [lisons seulement qu'au moment où commence dans la vie de Swedenborg une ère nouvelle, où à la carrière purement scienlilique succède une carrière religieuse, et cela très-brusquement et sans qu'on
y soit préparé en apparence par aucun signe précurseur, aiicunc cuiiiidijiiei: du sa part, nous cb :m lto ii it i.moins de mélUude que jamais. Les laits seuls auront crédit et importance pour nous; leur interprétation reste pour chacun un droit absolu. Nous ajouterons qu'au moment même où tout ce que Swedenborg dira décrira, tout ce qu'il pensera et aimera, niiriraune série de choses extraordinaires, nous ferons comme Swedenborg lui-même, qui en appelle sans cesse à la raison et raille les visionnons, lùi cunLiuuaiil il ré:ï ■ht ilans outre récit, comme s'il s'agissait des r luises du uiuude les plus ^;;mi;s!;i]-.'S, uuiis m; co;tci-i..-iis ni c 1 v i ] > j. i lé ; ■ r 1 i.j t ■ a jluLlïj point de vue, comme c'est noire "droit, ni de comprendre qu'à nuire droit, répond relui de tout le monde, d'interpréter ehacun à son goût.
Nous exposerons dune les faits qui nous sont indiqués par Swedenborg, ses historiens ou ses .oit es pondants, do quelque nature qu'ils soient, en toute leur pureté et leur aulbenticité, au point de rue de ceux qui les l'apportent. Si nous les éclairons autant qu'il peut dépendre de nous, c'est pour mettre le lecteur à même de s'en rendre le compte le plus nef qu'il pourra, sans la inoindre prétention de notre part de les justifier, de les rendre plausibles, ou de les condamner; sans celle aussi de les faire servir a une théorie quelconque, présente ou passée.
Est-ce là trop abdiquer le rôle de philosophe? Est-ce renoncer ù l'espoir de faire jaillir de ce foyer si vaste, de cet immense océan de feu, du sein duquel émergeront tant de phénomènes nouveaux, inouïs et merveilleux de tout point, aucun rayon de lumière propre ij pro-
LE SURNATUREL
duire dans la science du monde spirituel une découverte quelconque? Non. C'est à la critique la plus indépendante dechacun qu'il appartient de reconnaître ce rayon.
IVur iv!;i. il faut ne pas entrer dans l'ux ti-. toi'il i ii:ïî j'l la tête baissée. Loin de là, il nous faut la porter haut, et faire les très-difficiles, puisqu'il ne s'agit pas de moins que des choses du ciel et de l' éternité, de Dieu et de ses antres. Sans doute nuus prendrons 1rs bits tels qu'on nous les donne, et de préférence ce qui sera le plus hors ligne, le plus impo^ible; mais nous ne dirons pas : Je'crois parce 'jue c'est absurde, nous dirons : J'examine, car c'est absurde. Que ceux qui craignent do faire une pérégrination dans lesrégionsdu surnaturel, et qui redoutent ce commerce avec les esprits où Swedenborg mène tous ses lecteurs, prennent ici le parti de le quitter; et que ceux qui veulent rester fidèles à la critique négative, au scepticisme absolu, ou bien les iinitcn'.- ou bii-n se persuade]]! que ce n'est plus un historien, uu homme de scii'iu'i;, un niiuérulugistc il uu métaphysicien qu'ils écoutent, mais un poète, et un poète d'Orient qui leur fait un roman de pneumatologie spéculative.
Swedenborg, le philosophe, le naturaliste, qui n'admettait eu matière de religion, connue nous l'avons vu, qu'uni; suite de morale eu Utiii:'? évangeiiqucs , élait entré dans sa cinquaute-huilième année, lorsqu'il subit tout à coup, à lu suite d'une vision, une transformation radicale. Mais ce qu'il appelle une vision, c'est une apparition, ce qui est bien dilféreut. Examinons donc l'appurilion et la transformation qu'elle amena. Seulement, disons d'abord ce que c'est qu'une transformation dans la vie d'un théosophe.
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Nous avons vu un jeune contemporain île Swedenborg, Claude de Sain t-Marlin, subir buis Iransformations espentidlns: l'une nu eolléirc. l'autre à Bordeaux, la troisième à Strasbourg. La première se fit sous l'influence d'Abbadie; la seconde, sous celle de Martine! Pasqualis; la troisième sous celle de Jacques Bochmc. Chacune d'elles se borna a une nouvelle manière de voir, venue à la suite de nouvelles éludes. Ici i! s'agit d'une (m^fm'm'Ltirm plus radiealr : d'uvin iHumiual iui, d'une influence plus puissante que celle d'un maître humain, d'une action divine. Il s'agit d'un autre maître qu'un homme, de Dieu et d'une autre mission et d'autres conséquences. Il s'agit d'un changement d'organisme dans les facultés du missionnaire , et il une série de révélations prolongées pendant vingt-sept ans.
Voilà la transformation que subit Swedenborg. Voici maintenant l'apparition qui l'amena et que nous prenons dans le récit du théosoplic lui-même.
L'un des plus honorables directeurs de la banque de Suède, lui ayant demandé lin jour de quelle manière il avait eu ses premières révélai ions, son ami lui lit ce récit : ( « J'étais à Londres (il s'agit de ce voyage où nous venons de le suivie, et qu'il lit pour l'impression de son troisième volume), et je dînais très-tard dans mon auberge accoutumée, où je m'étais réservé une pièce, afin de pouvoir y méditer en toute liberté sur des choses spirituelles, n
(Ju'on remarque celte méditation; c'est une habitude faite, puisque Swedenborg s'est réservé un local pour cet objet; maïs elle est mentionnée ici pour la première fois dans la vie de l'illustre savant.
« J'avais grand faim et je mangeais avec un vit appétit. Sur la fin do mon repas je vis une sorte de brouillard se répandre sur mes yeux et le plancher de ma chambre se couvrir do hideux reptiles. »
On lit dans les Actes des apôtres : <i Or Pierre monta sur la maison pour prier, environ vers la sixième heure. Et il arriva qu'avant l'ai m, il vrailut prendre son repas. Mais pendant qui; mi* de la maison lui apprêtaient à manger, il lui survint un ravissement d'esprit. II vit le ciel ouvert et une espèce de vase descendant sur lui... et dans lequel il y avait toutes sortes d'animaux terres-: très... des reptiles et des oiseaux du ciel. I-jt une voix lui fut adressée disant : Pierre, lève-toi, tue cl mange... Et cela fut répété jusqu'à trois fois. »
revenons à celle de Swedenborg et les différences seroat également sensibles.
« J'en fus d'autant plus saisi que l'obscurité s'épaissit davantage. Toutefois elle s'évanouit bientôt et je vis distinctement uu homme assis dans un dos angles de l'appartement au sein d'une vive et radieuse lumière. Les reptiles avaient disparu avec les ténèbres. J'étais seul, et vous pouvez vous figurer L'effroi qui me prit quand je l'entendis (l'homme), d'un ton bien propre à inspirer la frayeur, prononcer-ces mots: Ne mange pas tant. A ces mots ma vue s'obscurcit de nouveau. Elle se rétablit toutefois peu à peu et je ino vis seul dans ma chambre. Un peu consterné encore de tout ce que j'avais vu, je mo rendis chez moi (dans son log. ment en ville), en toute hâte, sans .dire un mot à qui que ce fût de ce qui m'était arrivé. Là je me livrai à mes réflexions;
mais je ne compris, ni comment cela pourrait avoir été l'effet (la hasard, ni comment cela mirait été l'effet d'une, cuise naturelle quelconque. » (Tafel , Jlect/eil 'h documents concernant la vie et te caractère d'Knitn. Swedenborg, rendu; fidèlement d'après les sources, I. I, p. 87 et suiv.)
A première vue c'est là une apparition bien solennelle pour une leçon de sobriété. Et c'est trop de la majesté divine pour un tel objet. En général il y a beaucoup trop do symboles et de trop étranger phénomène? pour aboutir à un conseil aussi simple donné à un homme sans doute allumé ce jour-là, mais dont la tempérance habituelle était exemplaire. On comprend !e s\ mijolisme un peu rielio de la vision de saint Pierre : Il s'agissait de donner d'une manière frappante une grande leçon puni' amener, sur une mission sacrée, line résolution éni'rgiip.ic.. IUi.n de tout cela dans l'apostrophe si pompeusement amenée : î\'i> mawje jjas tant.
Mais si cela choipm à première vue, ce qui suit est bien prupre à modifier cette impression. Laissons donc Swedenborg euiitiiiucr. « La nuit suivante l'homme rayonnant de lumière lu'apparul mie seconde fois et me dit : «Je suis Dieu, le Seigneur, le Créateur et le Rédempteur; je l'ai élu pour interpréter aux hommes le sens intérieur et spirituel des saintes Écritures ; je te dicterai ce que tu devras écrire. » Yoilà le complément qui donne le sens à l'apostrophe : une grande. milieu et un moyen non moins grand pour la bien remplir, une dictée divine. Il ne s'agit pas d'une simple assistance, par cvmulc. d'un; siir.pl: iospoMlieii d on haut, pas même d'une simple révélation, Lue révélation puu-
rail s' altérer et devenir fausse , douteuse au moins, par la faute du rédacteur; une diclt-c n'aura pas eetle destinée. -
Mais n'est-ce pas là un privilège étrange?
Les textes sacrés eux-mêmes n'onl pas été dictés aux écrivains de l'Ancien et du Nouveau Testament; ils ne sont que le produit de l'inspiration ou de la révélation.
Ace compte, ceux qui seraient dictés au nouveau prophète pour interpréter les premiers, devenus obscurs ou . restés imparfaits, jouiraient doue sur les anciens d'une véritable supériorité?
Est-ce là ce que veut nous dire Swedenborg? Veut-il faire croire que les prophètes de l'ancienne alliance et les apôtres de la nouvelle n'ont été que ses précurseurs?
Ce qui est certain, c'est que les vérités des nouveaux textes rédigés par l'interprète si roui ruperienresà. celles des anciens : sinon, à quoi bon une dictée dhine pour expliquer le sens spirituel de ceux-ci?
On voit la toute la portée de l'élection et de la mission
Swedenborg.
Iîlle ne l'effraya pas plus que cette seconde apparition où elle lui fut donnée. Écoutons la suite du récit: 1
« Cette fois je ne fus pas -effrayé du tout, et la lumière dont il (l'homme) était entouré, quoique très-vive et trcs-éelalaiitc, n<: lit aucune hmtrcsskm douloiui use sur mes yeux. 11 était vêtu de pourpre et la vision dura
C'est une durée hors de proportion avec les p.uvh s prononcées. Avait-elle pour motif la nécessité de convaincre Swedenborg de sa réalité?
Mais Swedenborg ne pouvait douter. Il nous dit pourquoi : « Celle nuit même les veux de mon homme in1éricur furent ouverts. » Et. remarquons bien la portée
h 1 ' 1 1 : j i ■ iii'nlilir;i',-iHi radicale dans l'orgausmc de toutes
lcslacidlcs,detoulel'e\is!.cuee humaine de Swedenborg. Voici du moins ce qu'il ajoute sur ses yeux ouverts : « Ils furent rendus propres à regarder dans les cieux, dans le monde des esprits et dans les enfers. Je trouvai partout plusieurs personnes de ui;i connaissance, les unes mortes depuis longtemps, les autres depuis peu. »
fi 'est-ce pas la une transformation de tout l'organisme humain, de toute l'existence terrestre? Cela ne modifie pas l'homme, cela le change. Nous parlions, il y a un instant, des transformation? de Saint-Martin : mais celle de Swedenborg est d'une naluro telle qu'on ne peut pas y comparer une mudilication dans les études et dans la pensés, si profende qu'elle soit. La métamorphose de Swedenborg a quelque chose de celle du prophète, de celle de saint Paul allant à Hamas. Seulement elle va plus loin. Nous avons mis tout à l'heure la vision de saint Pierre à côté de la sienne : nous devons dire que celle-ci est plus magnifique. -L'apparition de Dieu y est directe. Aussi les conséquentes en sont-elles différentes. Saint l'ierre, après la sienne, est le même qu'avant. Swedenborg est un homme nouveau, comme saint Paul. Aussi la grandeur du la mission répond h celle de la métamorphose. : elle ne se bornera pas a expliquer le sens intérieur des saintes écritures; au privilège de recevoir des dictées de Dieu, Swedenborg
joindra la facilite de se vendre chus Imite? les régions du monde spirituel, d'y voir ce qui se passe, de s'y entretenir avec cens qui les habitenl, comme il fait avec les habitants de la terre; de redresser ceux qu'il y trouvera dans l'erreur et d'assister ceux qui connaissent ln vëi'ilu dans les emnhal.s. qu'ils ;uulicndi'oul pour elle.
Nul mortel n'a jamais élé mis drfns une condition pareille, l'on:' qae le t'iiri.si put s'entivienh' avec Moïse cl. Ëlie, il fallut qu'ils descendissent sur la montagne de la Transiiguration. Swedenborg vu dans les deux s'entretenir avec qui il veut. Saint l'ierre et saint l'aul n'ont jamais joui de ce privilège, et quand, sur la fin du dernier siècle, une école issue du célèbre voyant, i.i l'iiineiise
école du Nord, que le respeclable Lasntor alla pieusement étudier à Copenhague, prétendit avancer, dans des récils semblables , Que saint Jean venait de temps à autre la visiter, la foi des fidèles eux-mêmes doula du fait.
H parait que celle des fidèles eux-mêmes lit défaut aussi à Swedenborg, à eu jurer par le général Tuxen « qui eût préféré que son ami n'eût pas rais dans ses écrits des ncrlalîons qui choquaient beaucoup de lecteurs. » Dès lors, et à la distance où nous sommes aujourd'hui de tous les faits, quelle idée raisonnable peut-on se faire de la faculté d'itinération que Swedenborg s'attribue?
Il nous semble qu'il faut, de ces Ivois partis, Savoir choisir celui qui convient le mieux à l'esprit, de chacun :
Ou la rejeter comme une triste illusion qui fait ombre dans la vie d'un grand homme, c'est-à-dire la rejeter avec une sincère eompassion pour une telle infortune d'esprit;
LA CLAIRVOYANCE
Ou bien la prendre pour telle qu'il la donne, et dans ce cas le prendre lui-même pour un exemplaire unique de l'espèce humaine;
Ou bien en chercher une implication nouvelle, meilleure que toutes celles qu'on en a données jusqu'à ce jour; car de celles-ci aucune ne suulicnt. Pexii n i t-n .
Évidemment, ce troisième parti est le seul raisonnable. Mais il est .le plus difficile. Comment trouver ou
même risquer une (.>\|>iicalein nouvdle ..;i]and implication a échoué? Il eu est. une nnmcllc sans doule; mais il suffirait de l'énoncer pour la faire condamner : ce serait d'accuser Swedenborg d'imposture. Cela serait bref; mais si, dans les générations contemporaines el. épigones, il ne s'est pas trouvé une voix sérieuse qui eût voulu se compromettre, en osant accuser de tromperie un homme dont l'honnêteté étaiL évidente et le sens inattaquable , comment aurait-on ce courage aujourd'hui?
Dans l'impossibilité d'inventer du nouveau, c'est en vain qu'on essayer.ii;, de revenir à l'ancien : il y a richesse d'hypothèses, sans duute, niais on rien n'est acceptable, il n'y a pas de chois possible.
L'état de Swedenborg était-il la clairvoyance du somnambulisme, par suite de la magnétisntiun de soi? On l'a imprimé; mais personne n'y a jamais cru sérieusement. Swedenborg avait étudié le magnétisme naturel, mais non pas le magnétisme artificiel : ce n'est qu'à l'époque de sa mort qu'il a pvi entrevoir les merveilles, de Mesmer.
) ; 'kiH-ce l'hallucination î
llien de plus connu en physiologie que te phéuo-
mène; rien tic niti=. cstram'il inaire ; rien qui prête plus li de brillantes déductions.
Mais s'il est un état d'hallucination qui se concilie avec la vie de l'homme de génie , comme le montre si bien M. Lélut, dans « le démon de Soeratc » et dans « l'amulette de Pascal, n il n'en résulte pas que le génie soit la folie ou la folie le génie : le savant physiologie de la pensée que nous venons de citer proteste contre ec blasphème avec la double autorité du philosophe et du médecin.
En effet, qui est-ce qui se rtsud bien compte d'une hallucination qui dure sans interruption de l'âge de cinquante-huit ;in> à celui de quatre-vingt-cinq mis! Kl.
d'un état d'hallucination qui n'inspire, qui ne dit et n'écrit que les choses les mieux calculées, les plus propres au but qu'elle a conçu, qu'elle poursuit sans relâche, qu'elle a présent à sa pensée à toutes les heures du jour! D'une hallucination qui se meut avec la même aisance dans les cercles de la cour ut ans assemblées politiques de l'empire, discute avec netteté les questions de métaphysique et celles de finances, critique avec
précision IV-l.il île ]'el)la.>ll-i.-)~le et Crll\ llll viriotl-
naire, du fanatique, du séduire et du réveur'dtipe de ses propics iautimies! On sait que le démon île Sociate, s'il fut créé par un état d'hallucination, n'a rien été à la lucidité île pensée de < e philosophe, et. qu'au contraire il lui a donné l'autorité et la persévérance nécessaires au réformateur de la monde et de la politique d'Athènes. Mais nous ne- comparons pas Swedenborg a Soeratc, pas plus que Sourate à Jésus-Christ : ces comparaisons d'hommes appartenant à des religions si opposées et à
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des civilisations si profondément diverses ne prêtent jamais qu'à des parallèles aussi vides que ronflants. Dans la poétique Athènes, le 'démon d'un philosophe éclairé qui meurt en offrant un coq h Esculapc trouve aisément une explication. Mais quand même on rapprocherait l'hallucination de Socrate de celle de Swedenborg, la première ne nous expliquerait pas la seconde. Socrate avec son démon et son oracle de Delphes descendant dans la rue et sur la place, se glissant dans les ateliers et dans lus portiques pour arracher h la mauvaise morale et à la mauvaise politique ceux qui veulent bien se laisser catéchiser à sa façon ; Socrate mêlant à ses belles leçons les attaques les moins tolérahles, tautùt contre les instituions, tanlùt contre les autorités d'Athènes, leur conduite et leurs desseins ; Socrate n'embrassant dans son coup d'œil que la Grèce, la Macédoine et les ilarbares, les deux derniers termes comme ombres au tableau , est auprès de Swedenborg moins un apôtre de l'humanité qu'uu sublime mais timide écolier.
La sphère où se meut Swedenborg, c'est le monde; sa patrie se nomme la terre et les deux. Ridiculiser quelques snphisles, quelques ci é momies ou quelque;, marchands enrichis, parvenus au gouvernement de Stockholm, et leur faire peur de l'invasiun des Russes, quel rôle mesquin c'eût été là peur Swedenborg ! Fi de cette parodie du sien ! A la bonne heure si Socrate, conduit par son génie, avait visité les champs Hlyséens cl les régions du Tarlare ; s'il avait interprété les textes religieux et les traditions dogmatiques des sanctuaires d'Eleusis et de Samothrace ; s'il avait écrit sous lu dictée
CE QUI DEMEURE
des dieu* des commentaires révélant le vrai sens de ces symboles, de ces mythes et de ces allégories! C'eût été là un rôle qu'on eut pu comparer avec celui du voyant de Suède. Mai? tels que l'hi sloire férieusc* les dépeint, il n'y a pas plus d'analogie entre les deux œuvres qu'entre les deux hommes.
Toutefois un fait commun à tous deux, vrai pour l'un comme pour l'autre, et propre à nous tenir lieu de solution, ressort bien évident de leur comparaison. La grandeur de Soerate reste, que son démon soit uni! puétique fiction ou une hallucination. Il en est de même de Swedenborg. Sa grandeur, je veux dire sa pensée, reste, que sa qualité de médium élu de Dieu pour servir d'organe et d'interprète de la parole de Dieu auprès des hommes soit une pieuse fiction ou l'illusion la plus sincère. Sa doctrine, si complément exposée dans ses écrits, a sa valeur en elle-même; indépendante des visions citées à l'appui , elle est donnée dans les textes sacrés enfin compris. Tout homme de sens peut faire ce que fit le comte ilocpkcn, prendre la doclrine et laisser là les visions. La vraie question, pour tout le monde, est ceile-ci r Swedenborg a-t-il interprété les saintes Écritures mirut t|ui' les dix-huit ;Mes qui l'avaient précédé?
L'affirmative ne prouverait pas la mission qu'il s'attribue, mais elle serait un grand préjugé en sa faveur. La négative détruit sa mission , mais elle laisse debout sa doctrine et son œuvre. Sijcnomc trompe, c'est ainsi que la chose est entendue aujourd'hui parmi les membres les plus éclairés de sou école ou de l'Église de la nouvelle .léi'usalriu. Ko clll'i, le symbole arrêté par elle à Londres, à la grande assemblée de 1851 , comme ré-
sumant ses do-Jti-ii j-j= fi'inl.iiïii.'iituli.'ï, ne prend avis que dans les saintes écritures. Celles-ci sont interprélées, bien entendu, d'après les principes de Swedenborg, aux écrits de qui on renvoie à la fin du document ; mais dans le courant de l'exposé, seuls les textes sacres sont cités, et il y est fait abstraction des écrits, de la mission et des visions de Swedenborg, de son nom même, aussi CLiiiipléLment que si de tout cela il n'avait jamais rien existé.
A la place de l'étroite prétention d'adhérer à un homme, de celle de le justifier ou de le mettre à la suite des grands éci'ivuiiis thi christianisme, il. est, au contraire, deux tendances qui dominent tout dans ce document : c'est d'abord celle do présenter une doctrine tirée uniquement des textes sucrés ; c'est ensuite celle de la montrer conforme à la raison.
11 n'y a pas de meilleur moyen de satisfaire a la fois la vérité et la critique.
Les parts ainsi faites, la doctrine de Swedenborg dégagée de ses visions et sa mission divine dégagée de sa conception personnelle, en un mot sa personne ainsi rendue a la psychologie et a la critique, cette personne n'en demeure que plus in t Pressante. Mais il reste à résoudre ce problème, à savoir comment un tel homme est arrivé naturellement à un tel état, et s'il n'est pas plus facile et plus philosophique de déclarer cet état
Examinons les temps et les esprit; et voyons s'il n'y a pas dans la vie religieuse des générations contemporaines nui' e\ pi irai.ii m niii.uvelle de la métainorpliuse de notre théosophe.
CHAPITRE Vil I
— M-uitmiiL-clk tS: : -:ii5^:i..n ( :c VmW.it IVinit. - Ma.Lim.! Uiy, u .!.; la Mollu: d Fénrlon. — Mademoiselle de (Idlentierg cl M. de Salnl- Georges de Mîrmj. — Le comte de FldsOiDrln el le rhiileau du Hayn. — Madame la connesse de Ucrolt el Siini-Martin. — L'abbé Fournît! el le eouilc d'ihiilerire. — Les iiii:ila^it-ii a nié rie lires. — Paracclse el J. Bcehmo. — Porridge cl Jane Leade.
Pour mieux apprécier l'état de Swedenborg par les ;ul;il»s;ied cniiti.'iiipuraiiic? , l';iirun;-ttonrf d'itljoi'd de cetétal même une idée complète ; voyons Swedenborg dans les premiers effets et au début de sa nouvelle œuvre, do la troisième phase de sa vie si riche de travaux, de voyages et d'écrits de genres divers.
Les premier* effets de sa métamorphose, i! nous les décrit ainsi :
« A partir de ce jour je renonçai à toute occupation profane, pour no plus travailler qu'à des choses spirituelles et me dévouer aux ordres que j'avais reçus du Seigneur. »
Voilà îles pariilcs hieu claire- el bien neltes; impossible de s'y tromper. Hais est-ce bien de la prose? De tous
les poètes de ce bas monde les métaphysiciens et les Ihéosopliei ( il particulier sont les plus li:irdis, les plus poétiques en un mot. 11 ne faut donc pas prendre ces choses au pied de la let're. Swedenborg, loin do renoncer à toute occupation profane à partir du ce jour, qui reste inconnu, ou de cette année, qui est douteuse, car d'après ses indications mêmes on hésite entre 1743 et 174!i, quoique celte dernière nous paraisse la Traie, — loin de renoncer sur-le-champ à toute occupation profane , Swedenborg continua à remplir ses fonctions d'assesseur au collège des mines jusqu'en 1747.
Ce fut donc en principe ou en théorie seulement, ce ne fut pas en réalité qu'il travailla désormais aux choses spirituelles, pour se conformer aux ordres du Seigneur. Et certes, s'il y apporta quelque délai, il rattrapa bien le temps perdu, témoin la multitude de ses écrits et la rapidité avec laquelle ils se succédèrent.
Mais jusqu'à quel point cette consécration de sa personne à une œuvre morale et religieuse est-elle chose nouvelle?
Est-ce réellement une métamorphose dans sa vie?
D'ordinaire nu admet, que jusque-là sa vie, exelusivevement scientifique, ne devint autre qu'à la suite de sa fameuse vision, et qu'il n'est arrivé à Londres en 1745 que pour l'impression du dernier volume de son Itè'jnc animal. Mais il n'en est rien. Dès le commencement de 1743, il y fit paraître sur le « Culte et l'amour de Dieu » deux volumes qui contiennent n In luis le germe et la substance de toute la doctrine qu'il développa plus tard. C'est, pour parler avec un écrivain anglais, la Mililiiiiidiim du tout son stjitriiie ukiitr/itjite, c'est-à-
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dire le résumé des conséquences morales et le prélude des spéculation? religieux auxquelles aboutirent toutes ses éludes de science. Et rïou n'est ni plus vrai, ni plus conforme a ce que nous avons dît. Car Swedenborg est un, et les trois phases qu'on distingue dans sa vie ne sont que trois degrés d'un seul et même développement. L'élément religieux qui a prévalu dans l'enfance et qui a paru disparai Ire d'abord sous l'élément littéraire, puis sous l'élément scientifique, est reste à ce point vital et actif qu'il s'est au contraire assimilé les deux autres, et a fini par t'en approprier toutes les t'urees vives. Il est sorti triomphant de k lutte dans laquelle il avait paru succomber. La crise s'est faite et la victoire s'est décidée surtout au sein de ces études phi sioloLiiques auxquelles Swedenborg venait de se livrer d'une manière si ample et si approfondie pour sa grosse question, les rapports du corps et de l'âme. C'est en sondant les mystères de l'âme, science dont il avait besoin pour expliquer l'homme, comme il avait besoin de celle de Dieu pour expliquer le monde, qu'il a été amené ou ramené tout entier dans le monde spirituel.
Si bien que rien ne s'explique mieux que cette grande et dernière phase de sa vie ; rien ne sort mieux de la seconde que la troisième. Si bien encore que, la vision qui en marque le début, loin d'être une cause, est réellement un effet. Elle es! l'effet ou le premier phénomène extraordinaire que produit au dehors la métamorphose interne qui vient de s'accomplir.
D'ordinaire, cette- vision tombe des nues, surlatéte d'un liomme qui s'occupe de minéralogie et d'anatomie; et Dieu, véritable Deux ex ttmehinà, vient don-
lier, à la stupéfaction clé son prophète lui-même, une mission à qui ne s'occupe pas de lui. Mais rien do plus inexact." L'ouvrage Ihi Culte du JJicu est là pour protester. Un mot sur ce traité.
L'iLinuiir de Dieu est le grand objet de Ions les mystiques, connue de luiia les chrétiens. On sait à quelles ardeurs , à quelles effusions de sensibilité et même à quelles excentricités poétique; les premiers se livrent duns tons les siècles et dans toutes les religions, quand ils traitent ce sujet.
Le. travail de Swedenborg, ffs;m tièdement didactique, no ressemble en rien aux œuvres dus mystiques et n'a rien de leur manière. Il ne se distingue ni par une grande profondeur, ni par une grande nouveauté dans les idées, mais il esl curieux pour le biographe en ce qu'il offre le seul document qui explique les jours de transition ou de préparation à la nouvelle phase dans laquelle va entrer son auteur. C'est d'une part le fruit ou le résumé moral delà phase scientifique, e'e=l d 'autre-part le début ou l'aurore de la phase religieuse qui se fait jour dans son âme. On y reconnaît d'ailleurs avec plaisir le génie de l'homme de science ; et il nous faut y signaler une belle anticipation sur le nombre des planètes. Swedenborg y dit nettement qu'il faut en compter sept outre les lune;. J'ai dit, dans la Yie de Saint-Martin, combien la foi d'un ami de ce théosophe fut dérangéede l'accroissement du nombre de ces étoiles errantes. Swedenborg est loin d être embarrassé de ce qui , en fait de planètes , dépasse le nombre sacré. S'il est croyant, il l'est en vrai savant.
Un fait qu'on n'a pas assez remarqué proteste tout
aussi haut que l'l'; volume.- contre l'opinion, que hi métamorphose de Swedenborg, toute miraculeuse, se tit sans transition. C'est ceci. Swedenborg, qui a son logement en ville, s'est réservé dan* l'auberge où il va diuer une chambre où il puisse se Ikrer à ses méditations sans ilre dérangé. Rien n'indique mieux que ce sont les habitudes de retraite e! de méditation qui ont amené la crise, la vision et le changement de carrière.
Maïs si In vie de Swedenborg bien comprime explique elle-même la nouvelle phase, ou, si l'on veut, la profonde métamorphose qui s'y dessine après une étrange vision, qui est pour lui une apparition personnelle do Dieu , voyuns maiulenant si cette vision et la mission qu'elle lui confère, ainsi que l'élat d'esprit où il se trouve désormais, s'expliquent à leur tour par quelque l'ait contemporain.
Ëst-il a observer, ailleurs que chez lui, un élat d'esprit analogue, une mission ou des privilèges semblables? A l'entendre lui-mémo sur ce qu'il est et ce qu'il fait à la suite de sa vision, tout serait nouveau. En est-il ainsi?
« 11 m'arriva souvent dans la suite, dit-il, d'avoir les yeux de mon esprit ouverts, de voir eu plein jour ce qui se passait dans l'autre monde, et de converser avec des anges et des esprits comme je parle avec les hommes. »
C'est beaucoup, et pourtant il n'y a la rien d'absolument nouveau , rien dont les éléments ne se trouvent ailleurs aussi dans ce siècle : séparation des-choses du monde, consécration exclusive à Dieu,, commerce avec les anges ou avec les saints, révélations, visions.
t;e qui est rare, c'est eelte conversation faite avec ics
anges comme avec les limitmcs. Mais cela ;m>?i ~v retrouve ailleurs et même il fie trouve mieux que cela. Madame (ïuyon nous donne de longs dialogues entre Dieu et elle. L'apparition visible de Dieu étant contraire à la foi est d'autres fois remplace par celle de Jésus- Christ, celle de la Vierge ou celle de saint Augustin, vfitu avec une grande magnificence, mais l'honneur est le même : on vient au nom de Dieu.
Et qu'on se garde bien de croire ces faits renfermés dans les cellules des monastères ou dans l'oratoire des dévots.
En remontant seulement d'une quarantaine d'années au delà de Swedenborg, nous trouvons à la tûte des visionnaircslc créateur de lu cri tiquemoderne, le sceptique le plus méthodique et en apparence le plus déterminé, Descartes eu personne. Vision, cuiiséiTatiûu à laVierse, pèlerinage à Notre-Dame de Lorctto , et exécution de ce saint vœu, rien n'y manque. « Le 10 novembre 1C19, dans sa viugt-quatrieme année, pendant les quartiers d'hiver, seul dans la chambre où il se retirait pour ses méditations philosophiques comme faisait Swedenborg, • dans son auberge, il crut entendre une voix du ciel qui lui promettait de lui enseigner le vrai chemin de la science. (C'est en philosophie !a même promesse qui est faite en religion à l'illustre Suédois, qui découvrira le vrai sens des textes sacrés, ) Dans une de ses extases, il entendit une expliisiûii. lies étincelle.-; brillèrent par toute la chambre. (C'est pins qu'à l'auberge de Londres, le Suédois ne volt de lumière que dans un angle de la sienne.) Il invoque le Sauveur et la Vierge; il fait à celle-ci !e vœu d'un pèlerinage à sa maison de Lorette,
ligilizedbyGoogh
II A LE Bit ANCHE.
□liant a pied depuis Veaise. Et cela se lit avec accompagnement d'une visite à Home pour te jubilé.
La vision n'a pas tenu parole quanta Descartes, mais elle s'est accomplie dans son disciple, du moins quant à la théorie. « L'essence spirituelle de Dieu , dit Malebranche, contient tous les esprits et toutes les Limes. Notre âme voit et connaît Dieu d'une façon immédiate et sans images ; tandis qu'elle ne voit les choses immatérielles qu'en Dieu, dans leurs images ou dans les idées de Dieu. » Or, si cela est, la promesse faite au maître de lui enseigner le chemin de la vérité, n'est-elle pas accomplie? Celle de lui faire voir le monde spirituel y est même comprise : si, selon Malebranche, l'essence spirituelle de Dieu contient tous les esprits, nous connaissons le monde spirituel tout entier, puisque nous connaissons Dieu. A la vérité, nous ne voyons pas la substance propre de Dieu ; mais « nous voyons son essence on tant que plénitude dos ûtres. » C'est bien assez.
La raison de Descartes, éclairée par une science si réelle et aidée d'une critique si pure, présente pour nous un phénomène d'illusion bien plus caractéristique. Se berçant à son tour de la douce perspective qui avait enivré taut de philosophes pendant quatre à cinq siècles, il cherchait avec un physicien l'art de composer cet élixir de vie qui a le pouvoir de faire durer l'existence humaine autant que celle du chêne, de quatre à cinq cents ans.
Toutefois , si nous passons de ces deux philosophes à deux theosophes, français ou plutôt françaises aussi, nous nous trouverons beaucoup plus près encore du Voyant. L'une, mademoiselle Antoinette Bourignon,
MADEMOISELLE POUR (GNON
s'illustra dans l'intervalle de Descartes à Swedenborg, et l'autre, madame de Lamothe-Guyon , fut pendant trente ans la contemporaine du célèbre Suédois.
Mademoiselle Dourignon, dans sa Vie écrite en partie par elle-même, en partie par une personno de sa con- Daissance intime (Amsterdam, 1683, 2 vol. in-12), raconte : i° ses dialogues avec Dieu, d'abord au moyen de son crucifix, puis sans cet intermédiaire; 2" la vision qui décida de son genre de vie; 3° la consécration de sa personne au service des âmes; 4° sa mission, qui n'est pas médiocre. En effet, Dieu lui donne cet ordre : « Vous rétablirez mon [église évangélique entre des congrégations d'hommes et de femmes qui vivront comme les premiers chrétiens, hors de toute conversation (commerce) humaine, n
Mademoiselle Bourignon nous apprend aussi, en toute "humilité, que sa confiance en elle-même est â la hauteur de son ambition. Elle seule au monde est détachée; elle est privilégiée à ce point qu'elle est, de la part de Dieu, l'objet de consolations qu'elle ne saurait décrire, i Ce n'estoient que caresses et délices spirituelles. »
Quand, dans la crainte d'avoir trop de compagnes partageant faveurs et caresses, clic se plaignait et qu'elle disait à Dieu, dans ses jalousies : « Pourquoi m'engagez-vous avec d'autres qui me pourront distraire de vous ; que ne me laissez-vous seule jouir de vos doux entretiens? » il lui était répondu : « Je demeurerai tout votre ; vous Êtes créée pour cela. » — Dieu lui « découvrit plusieurs secrets. » — Quand elle cessa d'articuler ses paroles en le priant, elle entendait plus clairement
sus inspirations. — " Je continuois dans ces prières intérieures avec une délice incroyable. Il nie sembloit n'y avoir plus rien entre Dieu et mon ame. Je me sentois toute absorbée en luy. Je ne vivois plus, mais luy vivait
Jamais Swedenborg n'est allé aussi loin, et c'est lâ du Pordage pur. Voici qui ressemble de nouveau à Swedenborg élu pour interpréter los saintes Écritures. On avait donné a mademoiselle Eourignon un Nouveau Testament. Elle en lut le premier des quatre évangiles, mais elle n'eut pas besoin de continuer sa lecture, h Des que j'eus commencé à Ure attentivement les évangiles, je sentis une telle conformité avec mes sentiments intérieurs que, s'il me les eut fallu meltrepar écrit, j'aurois formé un semblable livre qui soit l'évangile, n Ici encore Swedenborg reste à une énorme distance.
Écoutons plutût la femme qui eût écrit l'Évangile.
« Je ne m'arrêlay à le lire davantage, parce que Dieu m'enseignoit au dedans tout ce que j'avois besoin, comme il me fait encore aujourd'hui. Bien que tous les livres périroient, je sçay assez pour ma conduite » (c'est une Française de Flandre qui écrit).
Ne nous arrêtons pas au principal disciple de mademoiselle Bourignon, qui finit par vivre dans cette Hollande où Swedenborg devait se rendre si souvent; ne nous arrêtons pas à Poiret, le métnphisycien théosophe qui professa pour elle un culte plus exalté que celui de Saint-Martin pour madame de Boccklin, puisqu'il quitta paroisse, femme et enfants pourvivre en sa communauté. Passons à madame Guy ou, dont la vie, les écrits et les rapports avec le P. Lacombe nous offrent une théorie et
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une pratique de familiarité spirituelle encore plue éclatante que celle de mademoiselle Bourignou avec Poiret, sans même parler de la fraternité maternelle qui l'attachait à Fénelon. Et notons tout d'abord comme premier trait caractéristique ?<m entière intimité avec Dieu, ses extrêmes fiimiliarilés dans ce commerce divin, dans cette union où s'impliquait nne fraternelle union avec le père Lacombe. Étonnante par-dessus tout fut la famiuarité de madame Guyon avec Dieu pour cette seconde union, qui demeura pure et sur laquelle je n'appuie pas, ayant peur des mots et des choses. On reste dans les limites de la loi, mais cens qui veulent connaître l'état des ames à celte époque trouveront chez l'auteur des pages curieuses sur cette uniun. Elle leur apprendra, dans un langage plein de la plus sainte audace, que le Verbe fit d'elle et de son directeur, dont elle fut d'ailleurs la directrice, une même chose. (T. If, p. 140-142 de sa Vie.)
TeUe fut la familiarité avec Dieu de ces deux saints perauniiuL'es devenus nne même chose, que madame Guyon écrit ceci: « Le Père Lacombe dit à Notre-Seigneur de me soulager. » Le mot est cavalier.
Elle ajoute d'autre part et par voie de réciprocité : « Quand le Père fut si malade qu'on crut qu'il mourrait, je m'offris au Seigneur pour être plus malade, et il lui rendit la santé et le mit en état de prêcher... Notre- Seigneur m'exauça. » Encore cette familiarité avec Dieu n'étonnerait pas de la part de madame Guyon , si on pouvait l'en croire. Elle n'était pas avec Dieu en simple rapport, mais en union intime, car ce qu'il promit à Swedenborg, c'est-à-dire de lui faire la dictée, il le réalisait à l'égard de cette célèbre contemporaine : a Dieu
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me faisait écrire des lettres auxquelles je n'avais guère de part que le mouvement de la main. Et ce fut en ce temps qu'il me fut donné d'écrire par l'esprit intérieur, et non par mon esprit, »
Qu'on remarque cet esprit intérieur. Tout a: qui me distingue des autres, disait Swedenborg, c'est que les yeux de mon esprit intérieur ont été ouverts. Mais remarquons toutefois une différence. « Les yeux de mon esprit ont été oia erts, « dit Swedenborg. Madame Guy Oïl dit qu'elle écrivit par l'esprit intérieur, et non pas par son esprit.
Autre nuance. Elle ajoute : « Ce qui me fut donné alors comme essai m'a été donné depuis avec bien plus de force et de perfection , ainsi que je le dirai dans la suite. » Quant à Swedenborg, la diru'e divine, c'est-àdire la vérité parfaite, lui est promise dès l'origine.
Je ne confonds pas Swedenborg, le plus savant des hommes et celui de tous qui se possède le mieux, qui mesure le plus ce qu'il dit et qui ne dit que ce qu'il veut, avec une femme peu instruite et très-parlante ; mais veut-on voir jusqu'où vont les analogies, qu'on récapitule les divers privilèges de madame Guyon :
1" Elle parle avec son directeur le langage des anges, qui n'a pas besoin de sons articulés.
2° Elle est eu communication avec les saints.
3° Elle a des visions, jouit du vol d'esprit et de l'extase.
4° Elle a des « intelligences de la communication qui eut lieu pendant la Cène entre Jésus-Christ et saint Jean ; et ses intelligences n'étaient pas des idées ou des hypothèses, mais des intelligences d'expérience. »
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5" Elle Tait des miracles, et il émane d'elle une vertu divine par le moyen de la parole île son céleste époux : « Notre-Scigneur me donnait, dit-elle, le pouvoir d'un Dieu sur les «mes. «
6" Épouse du Christ, renouvelant son mariage loua les aDs, elle mettait sa gloire à lui obéir, mais aussi elle « apprenait ce que c'était que de commander par le Verbe et d'obéir par le même Verbe, Je trouvais on moi Jésus-Christ commandant et obéissant également. » Ibid.i p. 126. .
Madame Guyo-n eut beaucoup d'apparitions. Celles du démon jouent dans sa vie un rôle considérable. Elle eut aussi beaucoup de visions, d'extases, de jouissances spirituelles do tout genre. Elle eut surtout beaucoup de succès et de tribulations où son amour-propre joua un grand rôle. En somme, elle s'est fait un tort irréparable par les excentricités de sa vie, de ses idées, de ses affections, de ses écrits et de ses œuvres. Maïs sa vie offre un ensemble de phénomènes phychologiques d'un intérêt infini, dignes d'une élude sérieuse, et aujourd'hui facilement impartiale, car madame Guyon est un phénomène unique dans l'histoire du mysticisme français. Saint-Martin, au point de vue pratique, et Fénelon au point de vue théorique, ne sont auprès d'elle que des écoliers. Mais tout est à refaire dans les tableaux historiques de notre mysticisme; tout y porte ou le cachet de l'enthousiasme sans critique ou la livrée d'un fanatisme étranger à l'équité. Madame Guyon ne supporterait pas un panégyriste, mais elle demanderait un historien. Ayant eu le double malheur de rencontrer Sa faiblesse de Fénelon et les rigueurs de Bossuet, nous
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n'avons ocelle que des portraits de fantaisie. Bien connue, elle nous ferait connaître nombre de personnages qui, de toutes les contrées de l'Europe, renverraient sur elle la lumière dont elle les aurait éclairés.
La théosophie, qui prend dans chaque pays ce qu'elle y trouve de plus élevé, eut pendant cette époque un caractère propre dans le sein de chaque nationalité, Elle fut riche, hardie, incommensurable dans le sein des nationalités bibliques, surtout dans celles du Nord, où les livres prophétiques et apocalyptiques jouent un si grand rûle.
Nous sommes frappés de ce fait en passant des théosoph.es français aux théosophes anglais, h Pordage et Jane Leade, Ils nous mènent beaucoup plus loin. Le médecin Pordage nous apprend, dans sa Métaphysique véritable et divine (3 vol in-8"), dans sa Théusop/ùc des éternels invisibles, et dans sa Sophia, publiée quand Swedenborg avait à peine onze ans, un fait curieux : il a, non pas tout vu en Dieu, comme Malebranche, mais il a trouvé Dieu en soi-même. Écoutons.
« Tant que j'ai voulu porter mes regards au dehors et au-dessus de moi pour y découvrir le principe de la sagesse divine, je n'ai pu y atteindre ; mais quand un jour je tournai mon regard au dedans de moi, je vis soudain qu'il s'y était établi (le dedans de moi vaut bien la chambre de Dcscarlcsou celle de Swedenborg), et qu'il formait la racine de ma vie. C'est ainsi qu'en descendant je trouvai en moi Dieu, que j'avaU si longtemps et si vainement cherché hors de moi en montant. »
En apparence, on n'est ni plus avisé ni plus heureux. El pourtant, ce ne fut pas là tout le bonheur do Furdagc.
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En effet, avant Swedenborg, il eut ce qu'on appelle communément des \isiims, mais en l'uvrnl, selon sun <liiv. de véritables apparitions. Des anges ou des esprits entourés de splendeurs indescriptibles lui arrivèrent au milieu des concerts les plus harmonieux ; mais il vint aussi de mauvais esprits qui se manifestaient sous les (igures les plus monstrueuses, avec accompagnement des phénomènes les plus propres à révolter les sens. Que c'étaient bien, non pas des visions extatiques, mais des apparitions réelles, il en donne cette preuve : il les a perçus, avec ses initiés, île. son a-il interne et de son œil esterne. « Car, dïl-il, quand nous fermions les yeux, nous les voyions aussi bien que les yeux ouverts. Noua voyions ainsi de deux tVims , intérieurement avec les yeux de l'âme, extérieurement avec les yeux du corps. La véritable et primordiale cause de celte perception, c'était l'ouverture de l'.vil intérieur. »
Qu'on remarque ce précédent. L'ouverture de l'œil intérieur est aussi ce qui distingue Swedenborg, avec celte seule différence, que celui-ci a de plus la mission do faire connaître aux hommes le sens intérieur des saintes Écritures. Si Swedenborg va chercher les anges chez eux, tandis que Pordage les reçoit chez lui, le premier jouit aussi de ces visites : la partie paraît égaie.
Le thé'!sn;>hf: anglais continue: « Et c'est ainsi que, d'une façon magique, se constatait l'intime unité de la vue interne et de la vue externe, n
Cela est encore si bien Swedenborg qu'on dirait entendre ses propres paroles. «Le discours d'un ange ou d'un esprit avec un homme, nous dit-il en philosophe soucieux de rendre raison des choses, est entendu
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absolument de la même manière que le discours d'un homme avec un autre homme; mais il n'est pas entendu des assistants : c'est que le discours d'un esprit coule d'abord dans la pensée de l'homme et arrive à l'ouïe par la voie intérieure. »
Une élève de Pordage, Jane Leade, d'une belle famille de Norfolkshire, femme du monde qui avait vécu vingtsept ans dans le mariage, alla plus loin que son maître. Des visions, qui étaient des apparitions aussi, elle arriva aux révélations les plus suivies et les plus hautes.
Quoique consacrée jeune à Jésus-Christ, à tel point qu'elle ne voulut donner sa main qu'à un homme de piété qui ht ïurliikU dans eetk union spirituelle ;iu lieu de l'affaiblir, elle n'eut cependant ses révélations que dans un âge un peu avancé, à la suite d'une « apparition merveilleuse dont Dieu la visita ea 1668, » juste soixante-dix- sept ans avant relie qu'eut Swedenborg.
On le voit, depuis que Jacques Boehme avait eu ses trois visites , tout théosophe un peu hors ligne eut les siennes. Jane en eut surtout depuis qu'elle était entrée dans la maison et dans l'union spirituelle de Pordage, la seule dont il dût être question pour une veuve alors âgée de soixante-douze ans. Mais sa plus grande aspiration, c'était d'entrer dans la nouvelle Jérusalem, celte église ou communauté sainte dont elle expliquait les secrètes et futures destinées, en commentant l'Apocalypse de saint Jean, comme devait le faire après elle l'illustre Suédois.
Sa mission, non moins vaste que celle de mademoiselle Dourignon, celle de madame Guyon, celle de Swedenborg ou celle de Saint-Martin (voy. notre Vie
de Saint-Martin, p. 42'i';, <±ùl rte hw, luire la lumière dont Dieu l'avait éclairée, non-seulement sur cette cenluiui' d'initius qui juif admit à elle eL à son ami, mais sur « toutes les nations des quatre coins de la terre. » V. sa notice sur sa vie, à la suite de ses Six traités expliqués , mis au jour par suite d'une révélation et d'un ordre de Bien; trad. en allem. , Amsterdam, 1696, in-18.
Quant à son autorité, Jane ne souffre pas qu'on l'ignore. Elle est de bonne naissance dans ce monde ; mais elle attache peu de pris à cet avantage, tandis qu'elle met un haut pris à sa naissance spirituelle : elle est née de Dieu, Madame Guyon n'est plus que l'épouse du Verbe; Swedenborg n'est plus que l'élu de Dieu; Saint-Martin n'est plus que le balayeur du temple. Savant docteur, Swedenborg doit surtout réformer le dogme du mystère de la Trinité; femme aimante, Jane Leade a, sur ce point, une tâche un peu autre : a Que le lecteur, quel qu'il soit, sache bien ceci r c'est que je suis poussée par une puissance céleste à révéler le royal et magnanime amour de la sainte Trinité. »
Jane Leade a des jours et des heures d'intuitions, de visions et de révélations. Elle date celle-ci du 22 mai (694, celle-là du 2S juillet, d'autres, d'autres jours. Toutefois c'est toujours clic qui parle dans les révélations qui lui sont faites, et, à en juger par son langage figuré, on est très-autorisé à la mettre , comme poète, au rang de tous les métaphysiciens et de tons les théosophes, c'est-à-dire qu'avec elle non plus il ne faut pas trop prendre les choses à la lettre.
Soit un bel exemple. Elle enseigne le chemin de cette
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nouvelle Jérusalem dont, nu dchut du siècle, un Allemand, Jules Spcrber, avait «iquissi' le plan et donné la topographie, décrit la lumière et dépeint les citoyens îifipi-Sf'-s à jmiir d'un-.: uwAU: l!n-<ili.i^k', d'une uuirn-llo philosophie et d'une nouvelle magie, de façon à rendre la mission de Swedenborg fort difficile : voir son Trni.it. sucre l des //vis siècles ou é/M'/uet /;rii/<j/'/j'.i/»s. Jiiue imseignant la route de la splendide eité, pour ne pas la faire manquer au voyageur, lui donne sept anges pour l'y conduire. Or ces sept anges, ce sont la patience, l'humilité, l'espérance, la sagesse, la foi, la charité, el!a force ou l'invincible énergie!
Mais tous les anges de Jane soii[-ils à prendre: ainsi figurémentî Non. La sagesse ou reine céleste, la vierge Sophia, cette divine Sophia qui joue un si grand rôle dans le langage mysiiqne ries théosophes, apparaît personnellement à Jane; elle lui enseigne les dix bis. du paradis.
Mais qui est Sophie? C'est ['Esprit de Jësus-Chrisl , c'est-à-dire le Saint-Esprit.
C'est encore cette personne divine qui révèle à Jane les mystères des huit mondes, ceux de la nouvelle Jérusalem et les destinées de l'Eglise de Philadelphie, en quelque partie de la terre qu'elle puisse se répandre.
C'est elle enfin qui lui fait apparaître, le 1" janvier 1696, cette femme couronnée des splendeurs du soleil et de douze étoiles que décrit l'Apocalypse. Cela est un peu ambitieux; mais c'est modeste auprès de madame Guyon, dont la sainte humilité |nous apprend ce qui suit : « Une nuit que j étais fort éveillée, vous vous montrâtes, 6 mon Amour! à moi sons la figure de cette
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femme dont parle l'Apocalypse, et dont la tête est couronnée du soleil et de douze étoiles. »
Les deux wiintes étant cijiil(impin'ai[i«s, il est impossible d'établir de quel côté est l'imitation, et même la date y étant, je n'oserais pas affirmer le grief de plagiat. L'auteur anglais et l'auteur français ne paraissent pas se connaître .
Ces phénomènes sont en effet à ce point dans l'air du temps que la double production ne saurait étonner personne.
Les deux célèbres contemporaines pouvaient d'ailleurs puiser à des sources an té ri n lires, soit dans Paracelse, soit dans Jacques Boehme,lcs créateurs de cette céleste Sophie au seizième et au dix-septiime siï-ck, ou plutôt les imitateurs des gnostiques qui l'avaient créée au troisième.
Ni Jane Leade, ni madame Guyon n'étaient assez instruites pour puiser à ces sources, je le sais ; mais ces textes , ces idées et ces faits étaient familiers à leur siècle, et c'est celui-ci qui fut la véritable nourrice de Swedenborg.
CHAPITRE IX
Ce qui distingue Swedenborg de ses prédéseiieur» el da ses eoniemporaina. — Le» ilsiom de l'abbé Fourni* el les siennes. — Son élit babiluel. — Sei snllpalblca pour les myiltqueJ. — Son rationalisme en religion, en morale el en politique.
Pour caractériser le milieu extraordinaire dans lequel tomba la jeunesse de Swedenborg, j'ai pris les faits les plus saillants que présentent la théosophie et le mysticisme de l'Époque. Il était plus facile de grossir la liste des faits que de la réduire. J'en ai écarté defrappants. Je n'ai parlé ni de Georges Fox, qu'à l'âge de dix-neuf ans une vision divine investit de la mission d'être le berger d'un nouveau troupeau et qui eu eut un très -considérable, auquel il fit part de ses révélations el duquul il di.it? 3,1 ks. démons et guérit les malades. Je n'ai pas parlé da John Wesley, qui chassa aussi les démons et rivalisa avec le comte de Zinsendorf daas le grand art d'enchaîner le sentiment mystique à des règles très-méthodiques. Je n'ai pas même parlé du plus illustre des disciples de Jacques Boehme, de ce singulier général CAciiXel, qui, à genoux dans son cabinet, battait les armées de Louis XIV
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à Ramillies et à Hochstelt, et dont j'ai parlé suffisamment dans la Vie de Claude do Saint-Martin.
Telle est, dans cette époque illustrée par les plus magnifiques créations du génie, époque des Malebranche, des Bossuet et des LeibniU, la richesse des phi';nonit!in>t extraordinaires dans le développement moral et religieux des peuples, qu'il y a véritable luxe, luxe d'idées, luxe de style. Je n'ai cité ni tons les grands faits, ni exposé les choses les plus étranges, ni produit aucun des textes dont le langage eût été de nature à blesser le goût de notre siècle si différent de celui qui l'a précédé. Mais j'ai indiqué à qui veut les consulter les sources les plus propres a montrer que Swedenborg n'est, en dernière analyse, que la plus grande perso anification des éléments théosophiques de son temps.
Est-ce à dire qu'il fut un habile copiste ou une sorte de compilateur en matière de visions et d'extases?
Loin de là. Ce qui est de lui est à lui : ce sont ses écrits, oû il ne copie personne ; c'est sa docirine, où il est maître. Son inépuisable fécondité d'idées, la rare profondeur, l'étendue et la lucidité de son esprit, la splendide pureté de son âme, me mettent fort a mon aise quant à la question que j'ai posée.
Je rappellerai, d'ailleurs, un fait que j'ai mis en son jour dans un autre travail : c'est que notre compatriote si inconnu et si remarquable , né en 1743 et vivant encore en 1829, l'abbé Fournie, nous apprend lui-même qu'il a eu des apparitions, qu'il en a eu de très-notables, de très-claires , de très-précises, de sublimes môme, « avant qu'on parlât des visions de Swedenborg. » En effet, comme tous ceux qui en ont à nous conter, l'abbé
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Fournié déclare les siennes très-positives, très-authentiques, et les met de beaucoup au-dessus de celles de Swedenborg et de celles de madame Guyon, malgré tout le respect qu'il professe pour le caractère de ces deux p ers (mu âges. Mais ses apparitions, qui ne sont pour la crilique que des Usions, sont réellement postérieures à celles du théosophe suédois. Fournié a bien l'air de dire le contraire. Mais il ne le dit pas réellement, il affirme seulement qu'il les a eues avant que celtes de Swedenborg fussent connues et discutées partout.
Dans tous les cas ces deux ordres de faits psychologiques si rares, si étranges, ceux du savant Suédois et ceux du pieux ecclésiastique, ont eu lieu ; indépendamment les uns des autres. Jamais il n'a existé la moindre relation entre les auteurs qui se les attribuent et qui nous les rapportent avec une égale assurance, une égale bonne foi. Et de même qu'il n'y a pas eu entre eux d'emprunt de la part de l'un à l'égard de l'autre, on peut admettre, ce que semblent d'ailleurs indiquer les écrits de Swedenborg, que les phénomènes qu'il décri! se sont produits sans imitation aucune et sans nul emprunt à l'égard des phénomènes que nous décrivent madameGuyon, JaneLeade et mademoiselle Bourignon.
Pour ce qui est de l'influence que ces écrits ont pu exercer en leur temps, ceux des quatre femmes éminentes que nous venons de nommer en eurent beaucoup. Ceux de Pordage écrits en latin se firent également d'illustres partisans. Mais, Les quatre femmes ayant publié leurs pages pleines de saintes séductions en langue vulgaire , le public peu lettré fut plutôt pour elles. Elles eurent dans l'aristocratie du Nord, dans celles de
France et de Savoie un grand nombre de cercles dévoués. Le comte de Mettcrnich, M. de Saint-Georges de Marsay, le comte de Fleïschbein, et plus ou moins toute la congrégation mystique du château de Ilayn et celle du comté de Berlebourg, les suivaient avec enthousiasme comme des conseillers infaillibles et comme des types éclatants. Mais le célèbre minéralogiste de Suède était un esprit d'une autre trempe, et si jamais il eiit daigné lire une page d'une seule d'entre ces théosophes si fameuses dans leurs pnlières, jamais il n'eut daigné citer une pensée même de la plus éminente d'entre elles. Swedenborg a cela de commun avec Saint-Martin, qui n'aimait pas madame Guyon, qu'il ne daigna pas même savoir qui étaient F.'urlim cl Mi le branche.
Je l'ai dit, Swedenborg n'est pas copiste du tout, et l'indépendance où il se maintient de toute influence mystique de son temps, il la pratique aussi à l'égard de tous les mystiques antérieurs. H se dit même indépendant des plus i.rlcijms tliéust!|ihes ; de Jacques lïoenme, qu'il Imite d'ailleurs aver- assez de ménagement, comme de l'aracelse, qu'il n'a pas l'air de connaître. 11 n'a réellement rien de l'obscur fondement de Dieu, de l'idée fondamentale de ce Loelime qu'il affirme, dans sa Lettre au docteur Deyer du mois de février 1767, n'avoir jamais lu. Pur homme de science et « interprèto élu de la parole sainte selon la dictée de Dieu , il lui étaii défendu de lire, dit-il, ce genre d'écrits où il aurait pu prendre toutes sortes d'inventions et d'opinions mal fondées, n
Tel\e fut sa conduite constante, sa déclaration répétée. Et plus il est isolé, plus est curieus ce qu'il dé-
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c ri i . En général, plus sont isolés et réciproquement indépendants ceux qui décrivent desphénomènes analogues, dans le même temps, plus ces phénomènes méritent notre atten lion. D'ailleurs, ce qui doit nous frapper aussi, ce n'est pas l'analogie seule, c'est la différence dans les analogies, ce sont les nuances individuelles dans cet ensemble d'états extraordinaires, tous dépeints avec tant de bonne foi au sein de tant d'illusions. Car, ne nous y trompons pas, il n'y a pas là de mauvaise foi, d'imposture. S'il y a beaucoup de poésie, il y a peu de fiction. Il n'y a pas même d'art, si ce n'est celui de la nature, qui est antérieur et supérieur à tout autre. 11 n'y a pas non plus d'autre rhétorique que celle qui est propre à la situation, c'est-à-dire la rhétorique naturelle dans les choses surnaturelles. Maïs une influence inévitable et une initiation involontaire s'observent partout dans ces choses.
Tout homme, si créateur et si original soit-il, est l'enfant de son siècle et lui doit toujours plus que son siècle ne lui doit. Philosophe ou théosophe, chacun, plus il est riche, plus il doit reconnaître qu'avant d'être conquérant, il a été acquérant. Swedenborg n'est pas une exception à la règle générale, et deux jugements opposés sur ?an compte sont- ég.ïk-mrnt fans, l'un r! l'autre : celui qu'il n'a fait que reproduire, et celui qu'il n'a fait que produire. Très-studieux, il a beaucoup lu, et trèsfécond il a beaucoup inventé. Il offre donc beaucoup de créations et beaucoup do lieux communs. En somme, malgré cet état est mord inaire où il a tant de visions à décrire et cette mission pour laquelle il devait recevoir tant de dictées divines, ses écrits sont tels que l'huma-
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nite en a toujours produit de semblables, et si l'action de Dieu en est moins absente que d'autres, c'est qu'elle est plus forte où i! y a une pensée plus digne de la subir.
En généra], de ces dictées promises solennellement dans la célèbre apparition , il est peu question dans la suite, et sauf les visions et les perceptions à distance, le véritable état de Swedenborg, à partir de 1743, ressemble à celui de tous les théosophes contemporains.
>! Dans mut ce qui est de science humaine , il n'y a pour lui rien de changé ; sa philosophie reste la môme : c'est en psychologie celle de Descartes. Il no connaît de facultés essentielles à l'urne que l'intelligence faite pour le vrai et la volonté faite pour le bien ; seulement il ajoute que ceux qui sont dans le faux et dans le mauvais n'ont ni intelligence ni volonté. A la place de celle-ci, ils ont des appétits; à la pince de l'intelligence ou de la raison , ils ont la simple connaissance. Sa morale est d'une grande pureté. Le devoir essentiel, c'est l'amonr actif du prochain ou le dévouement. Mais les obligations envers le prochain sont eji raison de sa nature plus ou moins pure et bonne. Le prochain par excellence estle Pur et le Bon parlait, Dieu. La religion se rattache étroitement à cette morale ; elle est essentiellement active aussi. La vie spirituelle n'est pas dans des dehors de recueillement ou des exercices de sainteté ; elle n'est ni dans de stériles contemplations, ni dans de vaius renoncements. L'ascétisme ne vaut pas plus que le mysticisme. La sainteté intérieure qui se reflète dans l'extérieur et une sincère abdication a l'égard de ce qu'on appelle les choses du monda; une vie active et
! dévouée dans le monde : voilà la vraie piété.
On est là à une distance incommensurable de mademoiselle de Porle et de Poiret , de madame de la Mothe et de Fénelon, du capitaine de Marsay et de mademoiselle de Callenbcrg, sa femme, qui fut toujours sa sœur; de John Wesley et de sa communauté méthodiste ; du comte de Floischbcîn et de la communauté de Hnyn; du comte de Zinsendorf et de la communauté morave. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire le Traité de lu tiuitït'He. .liru-n/ein cl de -.il ci'lctti: doctrinn.
Toute la morale de Swedenborg est religieuse, mais elle est, avant tout, comme sa religion, très-naturelle. Elle va toujours au rationnel. Le rationalisme est la vraie marotte de cette époque, celle desmystiques et des théosophes comme celle des philosophes. Comme Woll publie sa métaphysique, de même Poiret publie son mysticisme sous le titre de Pensées raisonnables sur Dieu , l'âme et le mal. Swedenborg, qui a été rationaliste à onze ans, le reste toute sa vie. Seulement, son rationnel est essentiellement le spirituel.
«L'homme a été créé de telle façon, dit-il, qu'il peut être en même temps dans le monde spirituel et dans le monde naturel.
« Le monde spirituel est celui où sont les anges; le monde nature! est celui où se trouvent les hommes. Et comme l'homme a été créé pour les deux mondes, il lui a été donné un intérieur et un extérieur.
« L'homme intérieur et spirituel, considéré en luimême, est un ange du ciel. Or il est dans la société des anges, mémo tant qu'il vit dans le corps, quoiqu'il ne le sache point, et il passe parmi les anges après lu dissolution du corps.
LES PRÉCÉDENTS DE SWEDENBORG
« L'homme intérieur, qui n'est que naturel et non pas spirituel, est un esprit et pas un ange. Aussi, tant qu'il vit dans le corps il est dans la société des esprits, de ceux qui sont dans l'enfer, et il passe parmi eux après la dissolution du corps. »
Voilà la grande théorie de Swedenborg. Et sa grande prétention ou son état ilis'hiciif, c'est qu'il est ■dans hi
Au premier aspect, rien de plus simple ni de plus modeste; mais au fond son ambition est plus haute que celle d'aucun autre théosophe de ce temps ou d'une époque postérieure. Non-seulement les yeux de son homme intérieur sont ouverts, mais ce sont bien encore les cieux et les enfers qui sont ouverts pour lui.
(Juuml la critique oppose ses doutes ou la raison .ne? arguments à cette prétention , les apologistes de Swedenborg répondent sans façon que saint Paul a été favorisé de même; que son organe intérieur a été ouvert afin qu'il pût voiries cieux, témoin les Actes, les Ëpitres auxlïalatosetaux Corinthiens; que Jésus-Christ fut dans les cieux et sur la terre; qu'il entendit et vit les anges et les esprits, ainsi que son Père céleste; que même il promit formellement à ses disciples qu'ils verraient, eux aussi, les cieux ouverts et les anges monter et descendre sur le Fils de l'homme.
Ils font ces assimilations sans hésiter, témoin les livres qu'ils publient pour Swedenborg et contre ses adversaires. Et si celte aisance fait voir a quel degré ils portent l'admiration du personnage dont ils suivent la bannière, du moins elle n'est pas muette.
Swedenborg n'est pas seulement en commerce in-
time avec les anges et avec les esprits, dont il fait deux classes très-distinctes, il l'est avec Dieu. Et ce ne sont pas seulement des phénomènes qu'il voit ou des faits qu'il prévoit , ou les paroles d'une conversation qu'il entend : il voit la pensée même. Il n'a pas besoin, pour la voir, d'entendre des paroles qui l'expriment : il sait ce langage des anges qu'entrevoyait si bien madame Guyon et qu'elle parlait si parfaitement avec son directeur. Pour Swedenborg en commerce avec Dieu, et son greffier, les anges ne sont que des êtres assez secondaires. Us sont quelquefois ses instituteurs, mais il est souvent le leur. 11 est bien réellement dans son siècle et dans les annales de l'humanité un privilégié hors ligne : Phénomène unique, nul autre de son temps n'a pu lui servir de type. Le plus parfait médium de nos jours, s'il m'est permis de me servir d'un langage qui nous est maintenant familier, n'atteint pas à la hauteur de ses genoux. Et pourtant, dans sa sincère humilité, iY n'est rien par lui-même. Écoutons-le sur lys autorités dont il est l'interprète et le serviteur. « Dans mon explication de l'Apocalypse, je n'ai rien mis du mien ; je n'ai parlé que d'après le Seigneur. » C'est d'après le Seigneur, ce n'est pas d'après sa raison qu'il écrit. Et le Seigneur avait prévenu saint Jean , rédacteur de l'Apocalypse, que les mystères de ce livre seraient un jour dévoilés ainsi. «. Le Seigneur avait dit par son ange à Jean (style du Nord) : Tu ne scelleras pas les paroles de celte prophétie, voulant faire entendre que l'éclaircissement de l'Apocalypse aurait lieu par la suite. »
Partout Swedenborg nous dit dans ses ouvrages : «Voici ce que ie Seigneur m'a révélé, v Je trouve peu
LA GB4NBK AFFAIRE
le mot dicté qui avait été mis en avant dans la célèbre vision de 1745 ; mais le mot révélé, qui revient si souvent, est presque l'équivalent de celui dont je signale l'absence. Boehme ne parle jamais de dictée, mais il écrit d'après des révélations.
Ce qui honore Swedenborg, c'est que c'est toujours sa doctrine qui est sa grande affaire et forme sa mission. Les phénomènes ne sont presque rien . Quand il assiste aux conférences des anges , il dépeint la scène avec quelque détail, mais ce qui l'intéresse, c'est le dogme qu'on discute, ce sont les opinions qu'on professe, les décrets qu'on rend. Les magnificences ne leblouissent pas; mais co dont il tient grand compte, ce sont les raisons qu'an donui:. Car s'il est toujours théologien, ■ il ne cesse jamais d'être philosophe et rationaliste au sein même du surnaturel. Le rationalisme, c'est l'idéal de ce théosophe, do ce « visionnaire; » et les siens, en publiant leur profession de foi de nos jours (en 1831, h Londres), no s'y sont pas trompés, ils ont prétendu avant tout la rendre conforme « à la raison, au bon sens. »
Leur chef a-t-il les folle s. pré tentions d'un Montanus ou d'un Mauichée? Est-il la lumière du Paraclet? veut-il fonder une religion nouvelle ou rétablir la primitive pureté du christianisme?
Non, il a horreur d'un rôle semblable; il malmène Luther et Calvin; il ne ménage pas même Mélanchthon.
Ce que le Voyant conçoit le moins, c'est ce qu'on lui reproche le plus , la prétention de mettre en avant une troisième révélation.
Il rêve si peu un rôle pareil qu'il ne veut ni parler,
ni prêcher, ni célébrer le culte, ni être ministre. Il ne veut écrire que ce qu'il a vu ou entendu, cl ce que Dieu lui dit d'écrire. Mais, s'il ne veut ni d'une nouvelle parole de Dieu, ni d'une troisième révélation, ni de la tradition, ni des décisions ou des interprétations des conciles, ni d'une école de théologie quelconque, il ne veut pas non plus du christianisme, de l'évangile de tout le monde. 11 professe sa foi à la révélation et a la nécessité de celle-ci; mais il n'entend pas qu'elle s'impose a la raison au nom de faits miraculeui ou d'oracles prophétiques. Ces faits et ces oracles, il les respecte; mais ce sont des circonstances, des moyens, de la décoration : ce ne sont pas des idées. Or, c'est par ses théories qu'une doctrine démontre sa vérité et justifie sa crédibilité. Aussi dit— il bien formellement que ce n'est pas pour lui qu'il faut l'écouter; qu'il n'est ni propliite, ni apôtre; qu'il n'y a rien de miraculeux dans l'inspiration qui l'éclairé, dans les révélations qu'il reçoit ; que tout cela est do l'organisme humain élevé à l'état normal. La ratson de chacun étant de Dieu, elle n'est en possession de la vérité que par Dieu ; mais elle est tres-suscëplible do recevoir cotte vérité ou cette illumination intérieure, et elle en obtient tout naturellement un degré proportionné au penchant pour le bien qui est en elle et qui vient essentiellement de la part de Dieu. Car nul ne comprend la parole de Dieu s'il n'est éclairé de Dieu. (Arcanes célesies, n°2557.)
Voilà « l'état normal» de toute créature humaine, et Swedenborg ne s'attribue rien de plus que cet état. Toutefois le sien, celui dont il jouit, est d'un degré supérieur, supérieur à ce point qu'il l'est aussi au degré
K1!X QUESTIONS
de lous les autres hommes ; car parmi eux Swedenborg n'a pas de maître.
C'est là ce qui, à ses yeux, explique sa mission et la justifie. Mais personne ne comprendrait mieux que lui, le rationaliste, s'il vivait de nos jours, qu'après deux ou trois générations, les affirmations d'un homme et les circonstances où Dieu l'a mis, ne sont rien aux yeux de la raison ; qu'il n'y a que l'œuvre réellement accomplie qui justifie une mission affirmée, et qu'il n'est que la doctrine qui la rende légitime.
Comment Swedenborg a-t-il accompli la sienne? comment a-t-il interprété ios textes sacrés?
Cela seul importe aujourd'hui et plus que la manière dont il dépeint ce qu'il a vu et entendu dans les deux et les enfers.
Il o eu vingt-sept ans pour cela; qu'a-t-il fait et écrit pendant ce long espace de temps, long pour ua Voyant?
Et ce qu'il a écrit, que vaut^il ?
Ajoutons toujours et partout cette question à la première.
CHAPITRE X
Swedenborg an leriico rte ta mission, — Son royage J'Anglelcrre en — Entrevue avec ht général Tuien. — Lellre du gSnéril. — Us trois annéei de Iranslbon. — Le journal sptriluel, — Lessoiianle ïciïijcs Jin.î lr- ]>1aiivtcs. — Les jii'i'-unjiaïi " viailiV, — Les arcnnei céleslcs.— Le sjalcmc lilÉponqui;. — L'illuiuiiialiuji.— Lc= ïisioild.
I14S-IJ
Swedenborg, homme d'une seule pièce, remplit son rôle de Voyant, si c'est le mot, comme il.avoit rempli jusque-là ses fonctions d'assesseur, méditant, étudiant, voyageant sur la terre presque autant que dans les deux, écrivant sans cesse ni repos. Il débuta sur-le-champ dans sa nouvelle carrière de Voyant, notant avec une attention scrupuleuse, non pas tout ce qu'il voyait, cela était impossible, vu la multitude, maisce qui lui offrait le plus d'attrait. 11 déorivil ce qu'il avait entendu, dogmatisa d'après ce qui lui était dit et le publia, soit à Londres, soit à Amsterdam, toujours développant les mêmes germes, mûrissant et complétant les mêmes idées, les appuyant toutes sur les textes et la raison encore plus que sur ce qu'il voyait ou entendait. De livres profanes, il n'en consulta plus aucun, n'ayant pas même le temps de tou-
TUXKB
jours lire les lettres qu'on lui adressait, encore moins celui d'y répondre comme- on le souhaitait. Puisant presque tout en sa pensée, même son interprétation si ingénieuse, si aboaunute et si volumineuse des saintes Écritures, il lui arriva, au bout de vingt-sept ans de travail, d'avoir mis au monde le plus ample des systèmes de métaphysique religieuse qui se trouve dans la littérature du monde chrétien.
C'est au mois d'avril 1745 qu'il avait reçu sa mission. Dès le mois d'août il quitta Londres pour s'en retourner en Suède, et se mettre immédiatement, eu sa qualité de futur interprète, à étudier la Bible. Il apprit l'hébreu tout on continuant de remplir avec soin , pendant près de deux années encore, ses devoirs d'assesseur du conseil des mines, toutefois sans s'y asservir. , .
Il avait pris l'habitude de voyager et il k conserva. Les services qu'il avait rendus lui faisaient accorder facilement les.congés nécessaires. Bevenu à Stockholm en 174B, il se rembarqua pour Londres dès {747.
Un document bien précieux, que nous citerons plus d'une fois encore, une lettre du général danois Tiixen, nous donne, à l'occasion de ce voyage, de curieux délails sur son illustre ami.
«Comme je demeurais, à Helsingoer (sur Se Sund, en regard d'IIolsinborg, en Scanie), écrit le générai, j'appris sur son compte plusieurs autres choses , par exemple, que dans ses voyages de Stockholm à Londres et à Amsterdam, il passait souvent le Sund, et qu'il avait répondu au maître de son hôtel, à renseigne de Charles XII, qui lui avait demandé comment ce prince allait dans l'autre monde. Qu'il gardait dans le monde
UN TRÉPASSÉ
des esprits la même manière de penser et de se conduire qu'il avait eue dans celui-ci. »
« De même j'appris cette anecdote, que je tiens d'un ami très-honorable qui en fut témoin oculaire : Cet ami fut invité, avec d'autres employés des douanes, à un diner que le consul de Suède, M. Kryger, donna à Swedenborg avec plusieurs personnages du rang le plus distingué de la ville, qui désiraient voir et entretenir le célèbre voyageur. Quand tout le monde fut placé à table, personne d'entre les invités n'osant prendre la liberté d'adresser la parole à Swedenborg, qui gardait aussi le silence, le consul pensa qu'il lui convenait de rompre ce silence. 11 prit occasion de la mort du roi de Dallemark, Christian VI, décédé l'année précédente, pour lui demander, puisqu'il voyait les trépassés et leur parlait, s'il avait vu ce prince depuis sa mort. 11 répondit qu'oui, et ajouta qu'à la première entrevue le prince était avec un évfique ou un autre prélat, qui lui demandait humblement pardon des nombreuses erreurs où ses conseils avaient jeté le défunt. »
a Or, un des fils de ce prélat se trouvait par hasard à table, et le consul, de peur qu'on n'ajoutât sur le compte du père des choses encore plus pénibles pour le Els, interrompit Swedenborg en disant : Monsieur, voilà son fils. — Cela peut être, répliqua Swedenborg, mais ce que je dis est vrai. i>
Nous voyons là deux circonstances à signaler. D'à-' bord, dix-huit mois après sa fameuse vision, Swedenborg passait déjà pour voir habituellement les esprits ; l'aubergiste et le général lui en demandèrent des nouvelles, Eusuitc Swedenborg ne su pressait pas de parler,
HE MANGE PAS TANT
ne se mettait pas en avant ; mais, sollicité, il ne se refusait à aucune question, et se prononçait sans la moindre hésitation, se laissant interroger avec une rare et sereine condescendance par tout le monde.
Quant à l'objet spécial de ce voyage, je ne vois pas de publication qui aurait pu le motiver. Cependant Swedenborg ne se déplaçait pas sans un motif de ce genre.
Un de ses apologistes modernes, M. Tafel, qui est, je crois , un des docteurs si ce n'est un des chefs de la nouvelle Jérusalem, fait sur l'emploi des nnnées de 1745 à 1749 cette observation ingénieuse. « Dieu, en apparaissant à Swedenborg pour lui dire : Ne mange pas tant, a voulu lui donner autre chose qu'une leçon de tempérance. Il avait besoin de s'abstenir de bien des choses. La preuve est dans les écrits qu'il publia de 1743 à 1748, où il se rencontre, à côté de beaucoup de pépites d'or, quantité de levain de la vieille Eglise dont il devait se débarrasser, témoin les Adversaria publiés après sa mort, et contenant des idées qui ne se voient plus dans les écrits de 1749 à 1771. » Swedenborg, scravisantàLondres, aurait-il renoncé à quelque projet de pubb'cation qui l'y aurait conduit?
Il y eut dans tous les cas une crise sérieuse, car il prit sur son emploi une résolution grave cette année mime.
Dès qu'il fut revenu de Londres, pour n'avoir plus à. se partager entre deux ordres de travaux si divers et qui demandaient chacun, dans la conscience de Swedenborg, tout son temps et toutes ses facultés, il se démit de ses fonctions publiques, en 1747. Il garda son traitement à titre de pension, refusant, par un sentiment de modestie, un titre supérieur au sien et que le
VOYAGE AUX PLANÈTES
gouvernement lui offrait pour reconnaître ses services. Désormais il ne s'occupa plus que de sa mission, de ses pérégrinations dans le monde céleste, des rédactions qui les constataient ou en expliquaient le sens, de ses ouvrages, en-un mot. 11 écrivait ceux-ci avec une grande rapidité, et allait lui-même faire imprimer ses manuscrits a. Amsterdam ou à Londres, à mesure qu'il les terminait. Voyageant avec plaisir, causant volontiers avec tous ceux qu'il rencontrait, aimant le monde et y plaisant singulièrement, il n'abordait pourtant les sujets de ses grandes préoccupations qu'avec beaucoup de réserve et de gravité, et qu'avec ceux qui s'y intéressaient ou s'eu enquéraient avec respect.
Dès l'année 1748, il eut, dit-il, ie bonheur défaire, dans l'ensemble de notre système solaire, les voyages les plus remarquables, et de recevoir, dans les différentes visites qu'il y lit, ou que les habitants des planètes lui firent, les plus riches communications, F.ww.t autant qu'avide de connaissances, il tint un journal de ces excursions pleines d'enseignement, et y rattacha toujours ses études aux textes sacrés, de telle sorte qu'on a pu les publier à la fois sous le titre de Diarium et sous celui d' Adversaria. Ces curieux écrits, qu'on a édités après sa mort, sont instructifs à plus d'un point de vue. On y apprend que, pour mieux s'instruire lui-même, il répéta sans cesse ses voyages. Du 23 janvier au 11 novembre, il explora six fois Mercure, vingttrois fois Jupiter, sis fois Mars, trois fois Saturne, deux fois Vénus, une seule fois la Lune. H ne se contint pas dans ces limites. Vingt-quatre fois , dans cet espace de temps, il visita des terres situées dans le. ciel austral.
110 ENTRETIENS AVEC LES IiÉFOtiTS.
Noire terre occupe également une place con si il érable dans le Diarium.
L'auteur nous apprend, de plus, le sort qui est échu à ceux de ses amis ou parents qui sont morts avant lui et qu'il a visités après leur mort, ainsi que la condition où se trouvaient un grand nombre de personnages illustres avec lesquels il a été mis en rapport. Ce sont des papes, des rois, des empereurs, des cardinaux, des princes, des saints ou des saintes, des philosophes, des orateurs, des ambassadeurs, des ministres, des gentilshommes et des savants de tous les pays '.
Les entretiens qu'il eut avec eux jettent du jour sur leur vie et piquent la curiosité.
Pour ce qui est des soixante explorations faites dans les astres, elles seraient accueillies bien différemment, si notre Voyant, au lieu de se borner aux sept planètes qu'alors connaissait chaque écolier, il avait visité les soixante qui existaient en réalité, ou seulement prévu la découverte prochaine de la moitié de ce nombre.
On l'a chicané sur ce silence; c'est à tort. Jamais la révélation elle-même n'a révélé l'existence d'un fait de physique ou de cosmologie, son objet étant autre. 11 n'est donc pas étonnant que Swedenborg, eu sa qualité de simple interprète de la révélation, n'ait pas été mis à même d'anticiper sur la marche naturelle des études astronomiques. Toutefois chacun sent quel cachet d'autorité, pour ne pas dire d'authenticité, des anticipations de cette nature eussent imprimé aux récits de ses voyages dans le ciel.
Ce qu'il a tu et entendu en ces explorations uniques dans l'histoire de l'humanité, il commence dès l'année suivante à le livrer au public dans ses Arcanes.
Ce livre pronve-t-il que l'auteur a bien observé? Ses amis l'estiment beaucoup.
Au jugement d'un des plus savants d'entre eux, du docteur Hcyer, il approfondit, de 1745 à 1749, les choses spirituelles, comme jusque-là il avait fait pour les choses naturelles , et si les premiers écrits qu'il publia dans ces années, à titre de fruit de ses nouvelles études, portent encore l'empreinte d'une certaine faiblesse, il n'en est pas ainsi des Arcanes , ouvrage d'un maître formé.
Les Arcanes, ou Mystères des deux, présentent un travail de longue haleine. La première partie en parut à Londres en 1749, en latin et in-4°. Les sept autres se succédèrent les années suivantes; la dernière est do 1736. On y remarque un progrès sensible sur les premières parties, qui appartiennent un peu, quoi qu'on dise, à cette époque de transition qu'on appelle les années de préparation, tandis que les dernières, toutes celles qui sont postérieures à l'année 1749, offrent des idées plus précises et plus mures. Mais il faut considérer néanmoins que, dès 1749, l'auteur avait bien conçu le plan de l'ensemble, et qu'il persévère absolument, pendant les sept années que dure sa publication , dans ce système d'eiégèse allégorique, que dès lors tous les savants avaient quitté et qu'aucun n'a plus adopté depuis.
Aussi les Arcanes célestes marquent un grand pas dans cette phase où Swedenborg se meut et vit désormais, vie de visions, de révélations, d'entretiens avec les esprits, cette vie d'un intime commerce avec
H 2 DUNSEN ET LE VOYANT
Dieu lui-même. En effet, Swedenborg, son journal le montre, friit partie du ciel. On l'y attend, on l'y appelle, il s'y sent chez lui, il y joue un grand rôle. Telle est désormais sa vie que le ciel le prête à la terre plutôt que la terre ne le prite au ciel.
Le litre des Arcanes célestes promet une grande familiarité avec le ciel et même avec les enfers , et il faut l'examiner en détail pour ne pas se faire de la nature du livre une idée fausse. Ce ne sont pas les arcanes de la magie, de la nécromancie ou de l'astrologie au service des sciences occultes qu'on y expose, ce sont les mystères du ciel dévoilés d'après l'Hmmre sainte. En effet, le véritable objet de ce long travail est de démontrer que la mission de l'auteur est nécissaire, qu'elle doit faire connaître le sens interne et spirituel de la parole de Dieu, que le sens littéral et naturel des deux premiers livres et du dernier des saintes Écritures doit être traduit mot à mot en son sens correspondant, intérieur et spirituel. Quand le baron Bunsen dit, il y a quelques années, que l'exégèse de Swedenborg était la plus ambitieuse et la plus renversée, et qu'il proposa de traduire la Bible de la langue sémitique en style japiiétique, il se doutait peu qu'il copiait l'illustre Voyant m sens inverse.
Mais n'est-ce qu'un commentaire de quelques textes hébreux que les Arcanes nous offrent?
Non, il y a antre chose que ce que fournissent les textes sacrés, interprétés par Swedenborg d'après le sens spirituel. L'auteur ne veut pas qu'on se trompe à ce sujet, et il ajoute expressément, au litre de son livre, ces mots : Ainsi que les merveilles, qui mit été vues dans le monde des Esprits et dans le ciel des anges.
LES ARCANES CÉLESTES
Ou comprend, en examinant l'ouvrage qui se compose de seize volumes in-8° dans la traduction de H. Le Boys des Guays, qu'il y a là autre chose que des textes sacrés; car ces volumes, loin de commenter toute l'Écriture sainte , n'en expliquent que les premiers livres, la Genèse et l'Exode. Aussi c'est trop d'explication. Mais pour faire tant de volumes sur si peu de texte , il fallait une grande science d'interprétation et beaucoup d'autres éléments. .Swedenborg, sans te= fixa et audita, c'est-à-dire les choses vues et entendues, ce qu'il appelle des mémorables, n'eût jamais rempli cette immense quantité de pages, car il n'imitait pas les interprètes vulgaires, il ne prenait rien chez personne. On n'est pas plus indépendant que lui, plus dédaigneux d'emprunts.
Hais est-ce l'Écriture sainte ou la vision qui l'inspire?
Les merveilles vues par Swedenborg soit dans le ciel, soit dans les enfers, ne dominent pas les sninlw écritures; mais elles figurent néanmoins à la téte et à la fin de chacun desvingt-sept chapitres de cette première partie. Neuf de ces chapitres sont consacrés au ciel, six à l'enfer, les autres à l'Église primitive et antédiluvienne, à la situation du tris-grand homme (nom qu'il donne au ciel, en vertu de su théorie des correspondances), à la perception des anges , à la lumière dans laquelle ils vivent, aux demeures et aux jardins qu'ils habitent, au langage qu'ils parlent et à la parole de Dieu.
La seconde partie des Arcanes explique les chapitres 18 a 21 de la Genèse, et montre d'abord dans un frappant exemple comliinï il impurte d'aller au son; interne de la parole divine. En parlant du jugement dernier, lo Seigneur dit qu'il doit venir sur les nuées des rieux avec
force el gloire. « Personne jusqu'à présent, dit Swedenborg , n'a su ce qui est entendu par les nuées des deux, mais il m'a été découvert que c'est bien le sens li titrai de la parole, et que la furœ et ia ijhin: désignent le sens interne de la parole. En effet, dans le sens interne de la parole est la gloire, car tout ce qui est dans ce sens concerne le Seigneur et son royaume. »
Cela posé, les quatre chapitres cités de la Genèse sont interprétés avec une liberté dont, avant Swedenborg, les partisans les plus lettrés de l'exégèse allégorique n'avaient p.is ulei:.
Donnons d'abord un exemple de ce système d'interprétation; nous en donnerons un autre plus tard des visions qui l'appuient.
On connaît, même dans le monde, les textes si justement admirés de la Genèse sur la vie des patriarches et en particulier sur celle do ce grand p.îrsoii:iiy;u h; n'I^bir dans tout l'Orient, j'entends Abraham. Longtemps privé de descendants, une promesse de postérité est enfin donnée à sa puissante confiance. Eh bien, Philon et Origène, les plus grands allégoristes, n'auraient jamais deviné l'idée morale, le secret éthique qui nous est donné dans le récit biblique : c'est que, par le fils que Sarah devait enfanter , il est signifié que le rationnel deviendrait divin.
Le péché dit originel ou héréditaire est nettement rejeté dans les premières parties des Arcanes.
Dans les six autres le système du sens intérieur est appliqué à tous les textes des doux livres mosaïques, et lu même méthode y mêle les textes, l'interprétation, ou ce qu'on peut appeler le développement. Toutes lesques-
lions de doclrine , [ihilu^uphie, relisjiwi, morale, y sont abordées avec lu inéme aisance et résolues an nom de la même autorité, de ce sens spirituel que a nul ne voit s'il n'est éclairé nar une illiiminalitiii d'e n liant qui ouvre sois intérieur. » Pour Swedenborg, — et c'est aux yeux de la critique moderne un des plus beaux titres de l'exégète, — cet intérieur ouvert, c'est d'ordinaire sa pensée personnelle. Cette pensée de l'auteur, tres-persniinelle, rrés-opposéc aux dogmes reçus, est souvent d'afeord avec ce rationalisme qui alors célébrait son avènement dans li théologie des peuples du Nord, sans toutefois que jamuis Swedenborg cou-ulte un des représentants de cette tendance ou se trouve d'accord avec lui pour les dogmes essentiels.
En parcourant les Arcanes avec le degré d'intelligence nécessaire, on s'y trouve dans une région que je n'appellerai ni vnilée ni dévoilée, mais trés-honnéle, assez haute et assez nouvelle, suis être *uflirammeut diiTéruulc de ce qu'on voit en ce monde. Eu eiïet, la plus grande surpritc qu'où y éprouve, c'est celle de ne pas se sentir as-;c/ dépaysé, d'être trop chei soi.
Le panégyriste de Swedenborg, son confrère Sandel, dans son bel éloge imumiu.'é devant l'Académie de Stockholm, dit, eu termes un peu emphatiques : « C'est ainsi que nous trouvons au-dessus des nues ce mémo homme que nous venons de suivre, il y a un instant, dans les mines, lés forges et les ateliers, n
C'est une antithèse digue du lieu où clic retentit. Mais, franchement, notre pensée sur le point do vue duquel sont dépeints les Mystères célestes, n'est pas d'accord avec l'orateur; nous trouvons au contraire que ce par
où il pflche ln plus. cVst précisi'incnt qu'il n'est pas assez élevé au-dessus des nues. Si le Voyant a beaucoup d'imagination, il a cependant trop de mémoire. Son tiraiiogi'aphie est une smïe de. géographie transfurméc, et sa pneumatologie une anthropologie transfigurée d'une manière insuffisante, à mon compte.
Dans leur masse imposante, seize volumes d'eségèse allégorique et de voyages aux planètes ne trouvent plus aujourd'hui beaucoup do lecteurs en dehors do la Nouvelle Jérusalem. Mais dan; leur nouveauté, habilement distribués en Luit livraisons, donnés à des amis, ou vendus à des prix très-élevés, ces volumes furent avidement recherchés, étudiés et discutés avec une rare curiosité : la clef des cieux et de; enfers offerte à tout le monde intéressa la lui sérieuse des uns, l'incrédule moquerie des autres, la curiosité soutenue de tous, le fait est qu'il m! iTi.it de sifmalor tonles les payes cu-
rieuses de ces volumes; mais assurément celles qui traitent de l'élat îles enfants dans l'autre, vie et celles qui parlent sur la mémoire qui reste à l'homme après la mort intéressent tout le monde.
Ce qui nous y intéresse surtout, c'est l'auteur, ce Vojant dont l'existence est partagée entre ses voyages et ses entretiens célestes d'une part, et la rédaction ou la publication dus récits qu'il en fait, d'autre part. Il n'est pas ailleurs de ue d'iumuie qui offre vingt-sept années de visions acceptées avec, tant de bonne foi. Car le Voyant y croit comme à son moi, comme à sa pensée. Quelles jouissances et quelle ouverture dans son âme d'idées et d'émotions à nous inconnues! Par quelles transformations ce droit et sincère esprit a dil passer durant
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ces vingt-sept ans! Kl quelles éuigines il déchiffrer dans le cœur de cet. homme si serein el si savant, à qui répugne tout mysticisme, tout piétîsme, tout bigotisme; à ce vaillant penseur qui est essentiellement rationaliste, si Ihoosophe qu'il soit!
L'ouvrage complet dos Arcanes se vendait dans l'angine huit L'uiuéi's el, huit ^hellinps. On le payait ejnquanle-lrois shellings en 1823, où il était devenu d'une excessive rareté. Aujourd'hui on l'a facilement, grâce à la belle édition française de M. Le ]]oy? des (iuays et à. Jn version allemande de M. Tafel, dont le huitième volume a paru dès 1840. Il faut y joindre, pour se retrouver un peu aisément dans ces huit volumes, l'Index verborum nominum et rentm in arcanis ctelestibus, qui a paru à Londres ou 1845; in-4" bien entendu. Trompées par des analogies do titre, beaucoup de personnes se sont lijrurè qu'elles en avaient la traduction dans les Merveilles du ciel el de l'enfer de Pernety, mais ce n'est pus le vastu Arcana, c'est lo volume modeste de Cœlo el inferno, que l'académicien de Berlin a publié sous un titre de son invention.
Hais que valent les Arcanes aujourd'hui?
On dit d'abord : •• que ce n'est pas l'ouvrage sculcmeiil qui est jugé, niais encore le. système qui n'est pas soulenable. Les textes sacrés sont, dans ce système comme dans celui de tonte la chrétienté, une révélation divine. Une révélation est la mise au jour d'une vérité introuvable pour la seule raison, et inconnue jusqu'au moment où elle lui ësl donnée par l'intelligence divine. Qu'est-ce qu'une révélation divine qui a besoin d'uno illumination, comme le veut le t.héosophe do Stockholm? Et
au bout de quatre mille ans pour la Genèse; au bout de deux mille pour l'Apocalypse? »
On dit ensuite : a C'est précisément cette illumination qui est tout le système, le privilège ou la lettre de ciV(Ut en vertu du laquelle Swedenborg idiorde l'humanité pour lut servir de guide. Or, si le système sur lequel reposent les Arcanes et au nom duquel ils enseignent les merveilles de lu création spirituelle est faux, le livre qu'il domine est frappé au cœur avec sa lettre de crédit. Tout ce qu'on y peut chercher avec quelque intérêt encore, ce sont les idées propres de l'auteur, et les merveilles qu'il y expose eu les prêtant au texte sacré ou en ayant l'air de les lui emprunter. »
Mais si, pour la plupart et !e r.iiiiminii des lenteur? , ne sont les faits merveilleux cl les idées que l'auteur y rattache qui constituent son système, Swedenborg y met beaucoup moins de prix qu'à cette illumination intérieure qui lui fait comprendre ce qui était voilé avant lui. Dieu, qui est la vérité, dit-il, est lumière. Où Dieu, où l'intelligence divine se donne à l'intelligence humaine, la pensée humaine est lumière et vérité. Voilà le privilège qui lui est échu. L'illumination, c'est-à-dire celte ouverture permanente du sens intérieur dont il jouit, est un fait de conscience individuelle, c'est-à-dire indiscutable. Or si c'est elle qui est le fondement de son
Quant à ses visions, elles n'ont à ses yeux qu'une valeur secondaire ; elles n'en auraient aucune sans l'illumination intérieure. Aussi il les a supprimées lui-même dans l'extrait qu'il a donné des Arcanes.
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D'un autre coté, il ne faut pas exagérer non plus la portée qu'il attribue à son ilkiminaiiuu, et pour se créer des armes contre lui, en faire une révélation, qu'il aurait proclamée supérieure à celle des textes du Nouveau Testament comme celle-ci l'est à la révélation des textes de l'Ancien. Swedenborg se déclare formellement contre cette idée. Les arguments lires des saintes Ecritures, dit-il, ont seuls autorité et force de preuve, tandis que toutes les communications ou expériences correspondantes qui ont pu lui échoir dans le monde supérieur, n'ont, à ses yeux, que le rang et la valeur d'éclaircissements et d'appuis ou de eoi/iprù'ial/oi)* parallèles.
Il n'est pas d'observation pins essentielle pour une juste et loyale appréciation de Swedenborg.
On a objecté que l'illumination intérieure n'est qu'une illusion greffée sur une autre, sur l'extase.
Les amis répondent que c'est, lu faire de la polémique de mauvais aloi, que c'est confondre un acte divin, telle qu'est l'illumination, avec une situation humaine, telle qu'est l'extase. Ils ajoutent que l'extase transporte ou ravit l'esprit de l'homme hors de lui-même, tandis que l'illumination introduit, au contraire, la pensée divine dans la pensée humaine. Ils disent, pour gagner les esprits les plus évangéliques, que l'illumination telle que l'entend Swedenborg n'est pas autre chose que l'inspiration, e'e^t-à-dire lïntr'.idiieLon du Saiiit-l'^prit, dans l'ime humaine : ce que les textes sacrés appellent la communication de l'esprit divin et en un mot ce que chaque fidèle demande chaque jour dans ses prières les plus pures.
Quand on accuse Swedenborg d'avoir innové, ils ré-
pondent que su Ihéoric sur l'illumination n'est pas une doctrine nouvelle; que son état fut si peu une prérogative personnelle, qu'au contraire il l'attribue très-expressément, comme l'Kvanfdle lui-même, à lout fidèle qui, « en prenant en mains la Parole du Seigneur, s'adresse à lui pour lui demander son esprit. »
Celle argument ilion nVsi tuutefuis qu'un..' apologie présentés parles plu? hibilas. Les plus sincères, et M. Ri-
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tout simplement que l'extase seule peut justifier les prétentions et rendre les services d'une véritable révéla- ■ tion. I.a vraie garai! lia de la vérité, M. Iliehar ne la trouve que « dans les extases d'un homme de bonne foi qui aura pu aller saisir dans k momie spirituel k~ eicnij/lai rendes l'/pes. usités dans toute* les révélations. Une doctrine biblique fournie par la raison sera nécessairement variable et incertaine. Si c'est l'extase qui en offre les clément.-:, elle pourra èln: rii/nureusemcnt exacte (Richer, De la nouvelle Jéinsakm,\,3, p. 147). »
Cela est loyal et franc, mais cela justific-t-il ce qui a tant besoin d'être justifiée, l'extase? Cela prouve-t-il qu'elle fournisse ce que, sublime aventurière, elle va chercher dans l'autre monde'.' l'oint. Comment dans l'extase l'esprit est-il assuré d'aller dans le monde des vérités, au lieu de faire des promenades imaginaires dans ce monde des chimères où chacun fait chaque jour de si ravissantes exclusions pendant sept heures sur vingtquatre? Et qu'est-ce que tes tijpei udu's dans toutes les récélations? Veut-on nous dire ce qu'on entend parles exemplaires de ces types? Et enfin, si l'on peut, par amour pour Platon, croire un instant à leur existence
dans le grand magasin ries conception? métaphysiques de la poétique antiquité, qu'on veuille bien nous dire quelle garantie l'extatique , j'entends l'extatique de bonne foi, nous offre pour nous faire croire qu'il est allé saisir les eNcraplaïrcs ou les archétypes de cas types?
Aussi les sincérité? rlo M. Itieh'.'r oni-elles fait minco fortune auprès des plus sévères. Ils renoncent au vol <f'esjirif, discrédité par madame I lu von. et s'en lieraient a cette simple illumination qu'une toyuh: exépése leur permet de confondre avec l'aau rc évanp,éliquc du Saintlispiit. Ils citent îles textes pris dans les Arcanes rékstes pour établir que, selon Swedenborg, la parole divine est donnée à l'homme pour le mettre en rapport intime et direct avec le ciel; que la lumière d'en haut est accordée à chacun en raison de son amour pour le vrai, c'està-dire, selon leur interpréta tinn la plus hasardée, pour le sens spirituel de la parole de Dieu. Ils ajoutent que le seul mérite que Sw.'deiibut - ?' attribue ou la seule nouveauté qu'il enseigne, c'est que le sens intérieur n'était pas ainsi complètement connu avant lui qu'il l'a été depuis et par lui. C'est modeste; mais ce n'est pas tout- Le fait est que, sur chaque pape des Arcanes, on trouve des erisfigncmenls étranges et des phénomènes merveilleux. Au milieu des choses les plus excellentes, les plus sensées et les plus ingénieuses, qui coulent toujnurs de cette plume avec la même inépuisable abondance, toutes relevées par nue vie honorée et comme parées de la pratique des plus aimables vertus, nous touchons à chaque instant aux assertions les plus su [prenantes, aux opinions les moins rationnelles. De là vient que les doctrines de Swedenborg, sur tous les points essentiels,
donnent d'éclatants démentis à celles qui sont reçues par toutes les communions chrétiennes et par toutes les écoles philosophiques.
C'est sa mission d'installer une nouvelle doctrine , et à ses yeux c'est sa gloire.
El en effet, son système est si nouveau et offre un si vaste, si conipli'l et *i conséquent ensemble, qu'il n'y a pas à y marchander telle portion ou telle autre. Il est un à ce point que ceux qui redoutent pour leur foi ou leur raison les écrits de celte tendance, empreints d'une vie ,m. -si r-vceptiiiimeili' H il'tine pendus aussi libre, feront bien de s'abstenir d'une étude sérieuse, d'une lecture tant soit peu suivie de Swedenborg. A ceux-lànous donnerons le conseil de nous quitter nous-même. Que, se honiiinl à fnr.iiHUrft l'c-mini'!:! livinnir de science, et à admirer un des personnages les plus honnêtes et les plus vertueux de l'histoire, ils consentent à ignorer le hardi novateur, le ihéosophe et le Voyant, l'ami des anges et le greffier des mystères du ciel. Qu'ils nous quittent ici même, car voici venir, dans la vie du philosupbe privili'ûH!, neuf années des plus merveilleuses.
CHAPITRE XI
Retour mi Suéde. — Rïéuulion du coinle Brahs cl du baron Hum, — EuLreviicB a™ le ainile iIhiik heures iipn't sa inorl. — ]ji vlilonel lrj Irail,' lin j-.iivm-.i.l «miiNt : lu 1 1 h .-- 1 .■ n . ■ I : . 1 1 1 :],-. 1:1 iriml, j ru- lîsliï-
lonc el lu nonvull,. Ih-usi] li'-ivinlrmt du ciel. — Le ! rail J du
GliKval lilmic. — Lellrc lie Swedenborg ù l'Académie île BlocUjolni sur Isa Iiii!ri)^]t|i]icj île y-.iur-.Wu iimiide. — Des lerres de nuire ajs- [.';i.n; .- .i':;.L|-l l i.l île Il-il.î iial.ilj]!!?. - Lut i:K7\ r LilH; lia liïcl i:l il:;
Swedenborg avait à'peine terminé et publié à Londres, en 17S6, la dernière partie de son grand ouvrage sur les Mystères célestes, quand il se mit en route pour Stockholm. Il s'y trouva dès le 23 juillet, le jour de l'exécution du comte de Brahc et du baron de Horn, deux membres de la plus haute noblesse de Suéde qui avaient ourdi mie ctjiïs-piration cuiilro les libertés du pays en faveur de la royauté, et dont la condamnation est un des plu^ tristes monuments des violences de la justice politique. Swedenborg, très-lie avec le comte Brahe, fut vivement affecté de cette catastrophe, et voici ce qu'il nous raconte dans son journal sur les premiers entretiens qu'il eut avec le défunt :
« Brahe fut décapité à dis Ikiiiivè du iiuiiiu et il parla avec moi à dix heures du soir, douze heures après sa mort. Il fut avec moi à peu près sans interruption pendant pLiisinii'f jours. Au Imnl do doux jours il retourna un peu à son ancien genre do vie, à son amour pour les choses mondaines, et au bout de trois jours il redevint ce qu'il avait été auparavant dans le monde et se jeta dans les passions qui avaient fait son malheur avant sa mort. »
Swedenborg garde d'ailleurs à son ami le secret sur
Le Voyant passa le reste de l'année à Stockholm , ainsi qu'une partie de celle de i7S7; et ce fut à cette époque qu'il obtint une double consécration de son ministère : l'une, du public, l'autre, du ciel.
Son ouvrage sa vendit si rapidement, malgré son prix élevé, que bientôt il ne s'en trouva plus d'exemplaires dans le commerce : voilà son premier succès. Voici le second : à titre di" continuation de- bon privilège d'aller saisir dans l'autre monde des faits à l'appui des idées qu'il puisait- dans sou interprétation des sainte; écritures en général et de l'Apocalypse en particulier, il fut rendu témoin, nous dit-il, du plus grand événement dont se soit jamais préoccupée la pensée humaine, c' est-a-dire âu jugement dernier qui eut lieu en 1757. Voici du moins ce qu'il écrit :
« J'ai vu In même c/i/me arriver en heonronji rC endroits, au jour du jugement dernier, dont je fus té-
k la première lecture de ces lignes, on ne délie un instant, soit.de ses yeux, soit de l'esprit de l'auteur et
i an
d« l'étal normal de sn raison. Mius il n'y a lien .1 rien de tout cela. Ce que Swedenborg nous dil est fort bien vu et parfaitement raisonné dans son système. Aussi, quelque élrougo, quelque impossible que paraisse le h il nu point de. vue de dos doctrines chrétiennes, qui renvoient ie jugement suprême à l'époque des solutions suprêmes, à la fin des lins, il est dans les théories de Swedenborg la <"ho*e du monde la plus simple. Aussi il le rapporte a vu' si peu d'émotion et une telle prëeisioa que bientôt on se rassure a le voir si bien en possession de soi. Ce qu'il expose «t, sans doute, assez étrange, mais si nécessaire pour la réalisation do son œuvra, qu'on eu comprend aisément la conception dans sa pensée.
Déjà, dans les Arcanes (t. III, p. 377), il avait préludé à de prochaine;. ivy<'l. liions sur le jugement dernier et annoncé qu'il fallait se faire de la chose d'autres idées que celles qui ont cours. « Peu d'hommes, avait-il dit, savent aujourd'hui ce que c'est que le jugement dernier. On pense qu'il viendra avec la destruction du monde. De la les conjectures, que le globe terrestre périra par le feu et que toutes les choses qui sont dans le monde visible périront en même temps; que ce sera seulement alors que les morts ressusciteront et se.présenteront pour être jugés.
" Ou tire ces conjectures des livres proplu-liqucs... on il est fuit mention d'un nouveau ciel et d'une nouvelle terre, et aussi d'une nouvelle Jérusalem. Cela se [ail dans l'ignorance où l'on esl. que les livres prophétiques... signifient dans le sens interne absolument autre chose que ce qu'ils présentent dans le seus de
la terre ; el que par lii Ciel on n'entend pas le ciel visible, ni par la Terre, la terre; mais qu'on entend l'Église du Seigneur et que, par le jugement dernier, on entend le dernier temps de l'Eglise... »
« Le jugement de la très-nneienne Eglise arriva par le déluge ; celui de XanciMm L'tj/ixc, à la dispersion (de Babel) ; celui de Y ' F.i/lin: rujji^kiitutir.e, à la captivité du* dis tribus cl à l'avènement du Seigneur. »
h Le jugement dernitT de l'Iùjt/sc actuelle. est ce qu'on entend dans l'Apocalypse par le nouveau Ciel et la nouvelle Terre. »
liés lors, ou le voit bien, le jugement dernier auquel assiste Swedenborg est tout a fuit autre chose que ce qu'on comprend communément sous ce mot : ce n'est que la condamnation -ou la destruction de Ylùjiisc actuelle. Or, il fallait bien que l'Église actuelle fût détruite ou du moins jugée et condamnée, pour faire place à celle qui devait lui succéder, la nouvelle Jérusalem.
Voilà le jugement dernier dans le sens et dans le système de Swedenborg. Kn effet, c'esl Lien une double métamorphose, mais un fait t ont moral où n'entre aucune espèce de catastrophe physique, qu'il décrit dans son traité du Jugement dernier et de la Destruction de Babylone, qu'il publia à Londres en 1758.
Dès la fin de 1757 ou dans les premiers mots de 1758, Swedenborg s'était rendu en Angleterre pour la publication d'une série de traités qui offraient les développements des Arcanes, terminés eu 1756, el exposaient les grandes révélations qui étaient venues les confirmer en 1757, celles du jugement dernier. Il avait à en
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faire connaître les scènes et à en déduire loi conséquences.
Dans son traité il exposa d'abord que jamais la propagation de l'espèce humaine ne cessera sur la terre; que les deux grandes catégories qu'on appelle dans le langage de la religion le ciel et l'enfer, se forment de créatures do notre espèce ; que tous les hommes nés et morts depuis la création sont réunis ou dans le ciel ou dans l'enfer; que le grand acte de classification qu'on appelle jugement dernier doit avoir lieu là où ils se trouvent ; que par conséquent il ne peut pas avoir lieu sur la terre, mais que ce sont les régions assignées au ciel et à l'enfer qui doivent en être le théâtre.
Il établit ensuite que pour l'Eglise actuelle ce grand . acte a eu lieu en 1757, comme il a eu lieu à d'autres époques pour les Eglises antérieures, et que Dieu a voulu qu'il en fût témoin. Cela n'était que juste, puisque le Soigneur l'avait appelé à la mission de fonder une Eglise nouvelle par son enseignement et par l'interprétation plus perfectionnée des saintes Ecritures, si longtemps mal comprisses et détournées de leur vrai sens,
Voilà ce qu'il exposa. Et, on le voilbien,rien de mieux combiné ni de plus avisé que cette publication, qui, loin d'être celle d'un visionnaire ou enfantée à l'état d'un halluciné, est le travail d'un penseur puissant qui poursuit une œuvre profondément méditée. Car, loiii d'olfrii- des pa^cs de pures spéculations l'eiiaieusis comme en olîrent d'aufre.-s théi>;u[>liu=, l'aiiLeur y poursuit un but très-spécial et très-pratique. En effet, son véritable objet dans ce traité est de montrer que le
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chaque homme (voy. ci-dessus, p. 25). Je ne m'y arrêterai donc plus. Mais je dirai un mot du second.
Cette brochure roule tout entière sur un court passage de l'Apocalypse, chapitre xiï, que voici :
n Je vis le ciel ouverte! un cheval blanc. Et celui qui était monté dessus est appelé r.œbi et 3/.rfim: [fidèle et véritable]. Ses yeux étaient comme une flamme de feu et il portait sur sa téte beaucoup de diadèmes. Il était revêtu d'un vêtement teint de sang. Son nom est Logos de Dieu. Et les armées des cieux le suivaient sur des chevaux blancs. »
Pour Swedenborg, tout ce style est symbolique.
Le cheval est le symbole do l'intelligence qui donne le sens interne. Le cavalier, qui est le Logos, est la Parole de Dieu. Lu sang du ses vêtements indique la violence qu'on a faite à cette parole ehla prenant dans le sens littéral, matériel, terrestre; en méconnaissant le sens moral, spirituel, céleste. Les armées qui suivent le saint cavaljei' sur des chevaux blancs, ce sont les élus qui reçoivent de l'Intelligence le sens intérieur et qui s'attachent à sa bannière. Swedenborg ajoute à cette interprétation si propre à mettre en lumière sa théorie et sa mission, cotte induction non moins favorable à son œuvre ; « D'après ces choses, il est évidemment prédit ici que, vers le dernier temps de l'Église, le sons spirituel de la parole sainte sera ouvert »
Le Traité du Cheval blanc est court, et il n'est au fond qu'un extrait des Arcanes. Mais le soin que prit Swedenborg de faire imprimer à Londres cinq ouvrages la même année et coup sur coup, montre un grand zèle de propagande pour un grand intérêt. L'ac-
tivité était sa vie, le travail son plaisir h plus cher. Il tenait d'ailleurs à convaincre ses lecteurs d'Angleterre, de Suède et de Hollande, qui penchaient vers celte conclusion, que le jugement diiinier était prononcé contre X'Églhc actuelle; rai 1 l'Kglisc actuelle était, dans sa bouche, ce que, depuis le quinzième siècle, tous les réformateurs ilu tahrkiiiiiv appelaient eu style apuculyptique la grande, l'orgueilleuse, la voluptueuse llaliylonc, c'est-à-dire llomi\ Tout ennemi de llumis était d'avis qu'elle devait tomber. Swedenborg ne venait qu'appuyer l'opinion de plusieurs siècles et celle de plusieurs nations, en formulant sa sentence de condamnation, en enseignant que la place de l'ancienne Église était à prendre par une autre, par la nouvelle Jérusalem au sein de laquelle son chef céleste, le Roi des rois, demeurerait en personne.
Mais n'était-ce pas là un de ces préjugés protestants indignes d'un philosophe aussi éclairé, aussi indépendant que l'illustre Suédois?
En le voyant dans son Journal aux prises avec l'Église romaine, les moines, les prêtres, les cardinaux ou les papes qu'il rencontre .dans Vautre monde, répandus sur toutos les terres de notre système solaire et même sur d'autres, un dirait, malgré sa courtoisie pour les plus éminents d'entre eux, que c'est bien uu protestant qui en veut a l'Église catholique. Eh bien, il n'en est rien. Ce n'est pas au catholicisme, c'est à l'Église chrétienne quela sienne veut succéder. On revient promptement de l'erreur en le voyant de même aux prises avec les ministres, les docteurs, les évfiques et les prélats protestants, dont le dogme tout entier est l'objet de ses
ACTDELLE.
critiques, de ses flétrissantes épigrammes. Les mystiques et les théosophes, toujours en possession de lumières supérieures à la "théologie reçue, aiment rarement les docteurs ou les ministres d'une Église. J'ai signalé dans ta vie de Saint-Martin, si bienveillant d'ailleurs, malgré le tour épigrammatique de sa pensée, de ~i]]L r uliiu'cs froideurs et de vives antipathies pour le sacerdoce. SweJejib'in?- esl dans las mêmes dispositions. L'Église actuelle qui doit tomber, étant jugée, est pour lui toute l'Église chrétienne. N'est-elle pas tout entière enchaînée au sens littéral '?
Dès lors on s'explique la fréquence et ta vivacité de ces brochures qui doivent amener sous de nouvelles bannières les pasteurs et les fidèles.
« Hais des brochures latines, des in-quarto, soiit-ce bien des brochures?»
On écrit pour le peuple, ta multitude, ou pour ses conducteurs.
Swedenborg, qui voulait le triomphe d'une nouvelle exégèse, ne pouvait pas s'adresser au peuple. Des écrits en langue anglaise, 111 langue hollandaise ou suédoise, n'allaient qu'aux savants ou au clergé de l'un ou de l'autre de ces pays. Dos pages écrites en latin arrivaient aux évéques et aux docteurs da toutes les nations. La brochure latine, le grave in-quarto, étaient le mode de propagande le mieux entendu, et, sous ce rapport, la simple mais sagace combinaison des moyens de publicité de Swedenborg ïi'a pas été surpassée. Nul u'a jamais fait les choses plus sagement que lui, au dire de ses amis et de ses ennemis. Nul n'a distribué ses eprits avec plus de soin. Ses libraires les vendaient cher au
LA PUO PAG AUDE
public; il les donnait. Il les adressait directement aux ministres et aux évêques, aux fidèles et au* docteurs do Suède, de Hollande, d'Angleterre. Nul n'a jamais apporté à l'avancement de ses desseins plut de science, plus d'argent, une position plus haute, une plus inépuisable fécondité de plume, un talent plus réel, une persévérance plus méthodique, plus d'habileté i; tirer parti de tant d'avantages.
Swedenborg ne bornait pas sa propagande aux ministres de k religion , il abordait aussi les académies. On a fait l'éloge de son esprit d'abnégation, de son quiéttsme de chef, do la modestie qui !e porta longtemps à ne pas mettre son nom a ses écrits. On a eu raison. Mais l'anonyme est parfois une des plus grandes aulorités, celle d'une mystérieuse i m personnalité. La retraite où il se dérobait au vulgaire ajoutait ellemême au prestige de son nom. Et pour parfaire la vérité du tableau que nous venons d'esquisser d'après des faits, il faut le compléter par d'autres.
Toutes les fois qu'il était utile d'agir, Swedenborg, loin de se dérubur au publie , r-f ywiduit-.ùy e! ^e pi'oilif;uiut. Accessiiili; à tout le monde, dans l'auberge et m i salon de set ami; comme dans sa belle habiiaticai de Stockholm, il recevait même lea simples curieux, i! subissait leurs insipides questions. Et les moqueurs eux-mêmes étaient consternés sinon saisis de respect ù la vue de cet homme si grave , si doux, et, disons-le, de ce gentilhomme au grand air, aux manières distinguées.
Il frappait lui-même assez volontiers aux portes qu'il tenait a s'ouvrir. Qu'on lise, pour s'en persuader, la lettre qu'il écrivit à l'Académie de Stockholm après la
LES HIÉROGLYPHES
-publication de son dernier traité, celui du Cheval blanc. Et remarquons ce fait : 11 avait adressé le traité à l'Académie elle-même. Ce n'était pas assez h ses yeux : il tenait à la convaincro , et pour montrer qu'il avait bien expliqué le chapitre xix de l'Apocalypse, il lui cita une quantité de nouveaux texles. 11 lui dit que le moment de substituer le sens spirituel au littéral était Tenu. 11 l'assura que sa théorie du sens intérieur s'appliquait au système îles hiéroglyphes égyptiens aussi bien qu'à laliiblc; que c'était un devoir pour l'Académie de lui prêter Éûii i[3?i;t;iiicc à ce sujet; qu'il était prêt, si elle le voulait, à expliquer ce système, ce qu'aucun autre ne pourrait faire.
Écoutons les ternies de cette proposition :
« On sait qu'en lïgypLe on inscrivait des hiéroglyphes sur les colonnes et les murailles des temples. Aujourd'hui personne ne sait ce qu'ils signifient: c'étaient les correspondances des choses naturelles et des choses spirituelles, n
C'est bien ainsi que Champoîlion a compris les hiéroglyphes aussi ; seulement il a suivi un autre système de correspondance. Dans celui de Swedenborg, les choses du monde matériel répondent aux choses du monde spirituel, si bien que les unes sont la fidèle rep -..sentation des autres. Le système de Chnmpollion, plu.; limité, se borne aux choses de ce monde, et les signes alphabétiques, phonétiques ou idéographiques empruntés à ce monde répondent aux idées qu'on veut exprimer sur ses affaires et ses intérêts, celles de la politique et de la religion, le gouvernement des rois et celui des dieux.
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Le premier allait donc beaucoup plus loin que n'est allé le second. Il croyait la Bible tout entière écrite dans son système des correspondances, et il expliquait les hiéroglyphes de l'Egypte par ceux de la Judée, oubliés et oblitérés, dil-il, par l 'idolàlrie les uns et les autres. Mais l'ère d'une grande restau ralliai était venue : une nouvelle Église, ou un nouvel ordre de choses spirituelles devant être institué par ses soins, Swedenborg demandait l'assisliince de l'Académie pour remplir cette grande mission. « La science des correspondances, lui dit-il, a été chez lus anciens la science des sciences. Elle mérite que quelqu'un d'entre vous y consacre ses soins. Je suis dispose, si on la désire, à développer les hiéroglyphes et à les publier, ce qui ne peut être fait par aucun autre. »
Mais les académiciens de Stockholm , qui aimaient beaucoup à suivre leur confrère dans ses études sur le monde matériel, ne désirèrent pas du tout le suivre dans ses études célestes. Prédécesseurs d'Akerblad, qui précéda lui-même Young et Champollion , ils eussent été, sans nul doute, curieux do la science hiéroglyphique des Égyptiens ; mais, dans leur pensée intime, ils n'admettaient de la phrase de Swedenborg sur le grand mystère, par aucun autre, que les deux premiers mots.
Rien de plus remarquable que celte fameuse offre du Voyant, si ce n'est le silence de l'Académie de Stockholm, qui, malgré toute la science qu'elle connaît à Swedenborg, et tout ce qu'elle sait des voyages célestes de sou admiré confrère, ne veut pas se prêter à l'eipérience qu'il lui propose. Évidemment, son abstention ne s'explique que par son incrédulité et par la crainte
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de compromettre son nom par une condescendance téméraire. Mais de pareilles considérations devaientelles prévaloir sur les vrais et sérieux intérêts do la science î Ou Swedenborg expliquait les hiéroglyphes ou il résultait de son échec une grande leçon pour le monde et pour lui-même. Il y voyait la vanité de tout son système d'interprétation. La vérité gagnait dans les deux cas.
Pour moi, je ne comprends pus l'Académie comprimant sa curiosité ; je ne comprends pas bien non plus Swedenborg comprimant sa science. Puisque sa confiance était si absolue, que ne recourait-il à son grand moyen, la presse hollandaise ou celle d'Angleterre?
Au surplus celte lettre, qui sert d'appendice au Cheval blanc, ne fut écrite que dans les dernières années de sa vie, et nous ne sommes pas encore au bout de ses travaux durant cette féconde année de 1758. Aux traités du Jugement dernier et du Chenal blanc, et à la lettre a l'Académie du Stockholm, il faut joindre encore un vnlume également publié à Londres, ("est lu traité dus Terres dans noire monde solaire. Toutefois, ce traité n'est qu'une répétition de pages qui figurent déjà dans les Arcanes et même dans le Diarivm [le journal] , où sont déjà notées les fréquentes visites faites par l'auteur dans notre système solaire.
Comme nous n'avons pas encore analysé ces pages , elles doivent lixer un instant noire attention.
La publication sur les Terres les donne un peu enrichies. Et d'abord toutes les visites faites par Swedenborg dans les régions supérieures ne sont pas citées dans le Journal, et il y eu a eu qui se sont prolongées
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au delà du temps qui s'y trouve annoté. Il n'y est indiqué, par exemple, bien explicitement que six visites à Mercure, tandis que dans le traité des Ten esdatis nntre monde solaire, publié dix ans après , Swedenborg nous dit expressément qu'il lui a été donné de parler avec les Esprits de Mercure pendant plusieurs semaines.
Notons celte circonstance : elle nous explique un fait qui se présente plusieurs fois dans sa vie. On le trouva souvent en compagnie des Esprits, et il n'employait pas les nuit; seules :i =r.s péiV'ûTi nation s «■listes : nous devons donc conclure de l'indication relative à Mercure que Swedenborg, qui voyageait beaucoup dans ce monde-ci et qui écrivait et publiait sans cesse, a dû savoir tirer do 6on temps un bien habile parti pour trouver encore tant d'heures uéee;;;iires h ses voyages dans les astres. Admettre qu'il les faisait avec la rapidité de k pensée, ce n'est rien résoudre, puisqu'il n'en fut rien : il parle lui-même, comme un simple mortel, de semaines qu'il a passées avec k; Ksprits de Mercure.
Quoi qu'il en soit, il rapporte de ses voyages des choses fort curieuses, et pour donner une idée de tout ce que ce traité renferme de neuf et de piquant, il faudrait le copier tout entier. Il est d'ailleurs si court et si amusant, qu'on le lira volontiers d'un bout à l'autre dans celte version si fidèle, calque véritable, qu'eu donne M. le Boys des Guays. On y verra que ces Esprits, très-habiles à lire dans l'intelligence des hommes, commencèrent par rechercher, dans la mémoire de Swedenborg, les choses que connaissait ce dernier. Mais interrogés à leur tour, il leur fallut bien lui répondre, et il apprit d'eux que , sans faire la moindre attention
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aux objets corporels de leur terre, ils s'occupent des statuts, des lois et des gmiw menants des tintions qui y sont ; puis aussi dc3 choses qui concernent lo ciel et qui sont « innombrables. » Ou n'est pus niuins inuleri dist.e que cette spirituelle pfiputa'.iiui. Ces; une véritable Académie des sciences na>ralrs et pelitiriues greit'ée sur une véritable Sorliouue : rien île plus paiTail. Aussi ne sommes- nous pas, nous autres gens terrestres, les amis et les interlocuteurs qu'il faut a ces Esprits ; ils nous le montrent en toute occasion , et sans politesse aucune : a Ceux de Mercure ne veulent pas se trouver avec des Esprits de notre terre. Partout où ils les rencontrent, ils s'enfuient à leur aspect. »
Dans ce traité si piquant, rien de plus piquant, de plus spirituel que l'article sur les Esprits de Mercure.
« Les Esprits de Jupiter ne nous estiment pas trop non plus. Quand je voulais leur dire que sur notre terre il y a des guerres, des pillages et des assassinais, ils se détournaient et refusaient d'écouter... Par une frri/uciitati'iit île luniji": durée avec eux, je demeurai eouvaineu qu'ils iMuie.ii!. plus probes (jue les Ksprits de plusieurs autres terres. Leur abord est si doux et si suave qu'il est impossible de l'exprimer. Ils influaient principalement sur ma face et la rendaient gaie et riante. •>
« Leurs faces sont aussi plus belles que les nôtres. »
Les Esprits de Mars ont le langage délicat «comme l'aurc la plus douce. Il est non sonore ou tacite et s'insinue dans l'ouïe et dans la >ue intérieure par le chemin le plus court. »
Ceux do Saturne sont unitaires ou antilrim [aires comme ceux de Mars.
J'ai déjà dit que le dogme de ta Trinité est un de ceux que Swedenborg s'est le plus attaché à présenter sous une forme unitaire ; il est donc tout simple qu'il le trouve établi sous cette Forme dieu des Esprits aussi distingués , « qui d'ailleurs sont humbles dans le culte , et se considèrent alors comme rien. »
Le Seigneur leur apparaît parfois sous une forme Angélique et par conséquent comme homme, puisque 1rs A litres nul fni iiic humain» 1 ; Car e'i'M. encore là un ries points sur lesquels -Swedenborg insiste le plus : c'estque la forcin limitât:/- iu.->; fm me .iiigéhque.
Dans le très-grand Homme [le Ciel tout ensemble porte ce nom, parce que se; djliiTeulcs. régions, selon le grand principe des correspondantes, répondent, au spirituel, aux diitërfiUus parti. -s du rorps humain] — dan» le ciel, disons-nous , le- Esprits de Vénus représentent la mémoire des choses matérielles, comme ceux de Nfereure représentent la mémoire îles ehuses immatérielles.
Los habitants de Vénus, — car il faut toujours distinguer les habitants acluels, d'une planète des Evprils, qui ont avancé du premier degré au second, — les habitants de Vénus, sinon tous, du moins quant à la plus grande partie, sont des géants ttupides qui ne s'inquiètent ni du Ciel, ni de la vie à venir.
L'idée mythologique m eut donnée sur la déesse Vénus, sur son esprit et ses penchants un peu sensuels, a donc exercé sut; ces conceptions une inllueuce plus considérable qu'on n'est tenté de l'admettre quand il s'agit d'un astronome aussi savant.
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Saturne , ainsi que les satellites des autres planètes, est égalonioul habitée, parce que ce sont des terres.
h Qu'il y a aus r j des habitants dans, la lune , c'est ce que savent les Esprits et les anges. Ils savent qu'il y en a pareillement dans les lunes ou satellites qui sont autour de la terre de Jupiter et autour de la terre de Saturne. Ceux qui n'eu oui pas vu tos Esprits et ne se sont pas entretenus avec eux ne doivent pas douter pour cela qu'il n'y ail aussi îles hommes sur les lunes, et cela par la raison que ee sont. éiialcmud des Lenes. Où il va une terre, là est l'homme. Car l'homme est la fin pour laquelle une terre existe, et rien n'a été fait par le souverain Créateur sans uno fin. »
hold le lils, qui est (le l'école do K;mt, esl parfaitement d'accord avec Swedenborg. Pour lui aussi, tous les globes célestes sont habités, et c'est aussi ('espèce humaine qui est répandue sur tous. On peut aller loin, sans aller jusque-là ; on peut admettre qu'aucun dos grands corps
intelligents et moraux, dont le développement progressif est la lin du Créateur, se trouvent sur la surface de chacune de ces sphères ; niais il serait téméraire de penser que ce soit précisément l'organisme humain qui convienne le mieux à chai 1 d'elles. l,a variété indéfinie des nuances étant une des lois de la création connue, il est sage, il est au inoins permis eu induction légitime d'appliquer celle loi aux terres et aux atmosphères qui otlVcut des al 1ère tic es avec noire terre et noire almospbère. Mettre l'homme partout, c'est à la
foin lii prodiguer avec I rop d' amour-propre pour noire espace et Irop pou de déférence pour uni; loi général» de In c n'ut ion. Les êtres qui forment le monde inatorid variant .i l'infini, ceux qui forment le monde moral paraissent devoir varier de même. Variété dans l'unité, tel est le enracioro évident do la création, trop évident pour avoir échappé au savant Uiéosophe. Certes il lui a fallu de puissantes raisons pour sacrifier la variété à l'unité. Son esprit systématique l'emporta vers cette hardie théorie : Dieu est le seul type de l'humanité. La forme humaine est donc la forme divine; dans l'univers moral il ne peut y en avoir une autre.
Cette curieuse brochure de Swedenborg eut clos dignement une aussi labanuiio année. Il n'en fut rien et nous ne sommes pas au bout de ses travaux de 1758: il nous resle.au contraire, à faire connaître la plus importante des productions qu'il imprima dans ces douze mois si chargés, j'entends le volume du Ciel et de ses merveilles et de l'Enfer; d'après re <jui a été vit et entendu.
Ce que doit être ce livre , l'auteur nous le dit luimême en ces lignes :
« Les arcanes qui sont révélés dans ce qui va suivre concernent le ciel et l'enfer, et en même temps la vie de l'homme après la mort. »
« L!homme de l'Église aujourd'hui possède à peine quelque notion sur le ciel et l'enfer, ainsi que sur sa vie après la mort, quoique toutes ces choses soient décrites dans la (sainte) l'arole. Et même de ceux qui sont n is dans l'Église, un grand nombre les nient, en disant dans leur cœur : Qui en (du ciel et de l'enfer) est revenu et qui en a fait un récit? »
a Min que i'iia Liens, qui retient surtout parmi ceux qui sont savants dans les choses du monde, ne pervertissent pas les simples de cœur et de foi, il m'a été donné d'être dans la compagnie des anges et de m' entretenir avec eux comme l'homme s'entretient avec l'homme, de voiries choses des ciem et. fies enfers, pendant treize ans. »
« Je vais les décrire maintenant d'après ce que j'ai vu et entendu. »
A ces mots, on croira peut-être que l'auteur va nous donner une répétition des Arcanes. C'est un peu cela, mais pas tout à fait. Le nouvel ouvrage est calqué sur les Arcanes, mais c'en est plutôt une nouvelle rédaction qu'une répétition, C'est une édition revue et resserrée, beaucoup plus nette, plus positive, et de fait plus riche que la première. La méthode en est plus libre. Ce n'est plus aux textes de Moisc, c'est à l'ordre naturel de ses propres idées que l'auteur s'attache, et ceux qui n'aiment pas l'exégèse allégorique des Arainc* trouvent ici, sous une forme qui peut mieux leur aller, une instruction aussi complète ctd'ordinaire supérieure.
et ses tlilVérenles divisions ; les fl tiges, leurs dill'eïeutes classes et sociétés ; l'amour céleste et l'amour spirituel ; la correspondance des choses célestes et des choses terrestres, l'amour conjugal, l'amour de soi et l'amour du monde.
Le style du nouvel ouvrage étant d'une simplicité extrême et sa marche un peu monotone, la lecture suivie peut en être fatigante pour les esprits délicats ; mais que ceux-là prennent l'excellente table alphabétique
qu'on y a jointe dans In dernière version française ; qu'ils y choisirent les sujets sur lesquels ils aiment it consulter Swedenborg, d ils. feront uuc lecture Irèsfacile, très-en train an te. Qu'ils prennent, par exemple, les mots enthousiastes, visonnaires, prêtres, prédicateurs, savants ou d'autres de ce genre, et assurément ils n'éprouveront aucune l'aligne dans celte lecture. S'ils prennent le mot Swedenborg, par hasard, ils y verront que l'auteur u causé nvec les Ksprits et les Anges, avec des personnages qui ont vécu il y a vingt siècles, dii-sept siècle.-, quatre siècles nu trois siècles ; qu'il a été conduit par le Seigneur dans les cieux quant i l'esprit, son corps restant dans le même lieu ; qu'il lui est arrivé d'être détaché du corps comme le comte d'Haulerive, l'aimable ami de Saint-Martin, dans sa légende; que les anges ont vu par ses yeux ce qui se passait dans noire monde. Ils y verront Leaucoup d'autres choses
aujourd'hui dans les régions que visitent les esprits ou qui les évoquent par de savantes méthodes, est encore susceptible d'un grand progrès.
U ne faut pourtant pas trop s'arrêter à ce volume ; pour la doctrine, nous en aurons de pius parfaits et de plus définitifs. Séparuns-nous-en donc sans trop de regrets et finissons nos récils sur cette année par la remarque, que si la verve de Swedenborg parut un instant épuisée en 1766, à la publication du dernier volume des Arcanes, et si elle ne donna rien l'année suivante, elle offrit de larges compensations en 17S8.
CHAPITRE XII
La peirijiUon surnaturelle. — l.'incfn.ile île Stockholm vu à Gollienbourg. — La qui II une de madame de MarteTilfc. — Lo loj'ont do Stockholm ot lu critique de tiimigs!;! il', du Ins ri'vrs d'un ïiiloniiaire ii| pn'cics par un méinpliyiinei:. — Lcllri'i de liant à mademoiselle île Knablach [H">« la baronne do Klingsporn].
Le biographe de Swedenborg, qui daterait dans la vie du Voyant une ère nouvelle avec l'année où il fut témoin du jugement dernier, avec colle de 17S7, aurait trois fois tort.
D'abord le jugement dont il est question n'est pas fa grande scène fixée par la théologie chrétienne à la fin des siècles; c'est tout à fait autre chose : c'est un jugement aussi, mais d'une nature différente et d'une portée infiniment moindre.
Ensuite, la scène que Swedenborg vit en 1757 ne fut pas la première de ce genre; à l'eu croire, il avait été tenu dans les cieux des assises analogues pour le jugement des Églises anciennes, nous l'avons dit.
Enfin, le jugement dont il fut témoin en 17S7 devait, selon lui, marquer dans l'histoire du monde chré-
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tien plus que dans la sienne. Pour lui, la condamnation tic l'ancienne Kglite , « qui n'avait, plus de communications avec le ciel, parce qu'elle manquait de chariLé, et que la loi n'est vivaule qu'avee celle-ci, » n'offrait un intérêt réel que p.ir la part qu'il devait prendre dans i'avénemcnl de la nouvelle. Cette part était grande, car c'est parluiqueles communication étaient rétablie;, niais su mission à eel ell'et , il l'avait nu; ne douze ans auparavant, et tout ce qui se passait depuis cette époque, c'est-à-dire ce qu'il voyait et ce qu'il lui était donné de faire ou d'écrire, ne venait que confirmer sa mission. Il ne le considérait et ne l'appréciait qu'à ce titre : ce n'était plus pour lui chose nouvelle.
Voilà où était pour lui loutc l'importance du jugement de 1787.
Quant à l'Kglise c'était nuire chose, et selon lui l'intérêt de tout le monde chrétien ctuit engage dans les deux grandes assises tenues au ciel. En ce qui le eonreniait pia-oi.m-ll.'oa-iil. . il y avai! là toiittrlms lui l'ait uës-grave aussi ; c'est qui', comme organe principal, interprète élu de la doctrine qui allait régner désormais, il était appelé à plus de travail que nul autre. Ile là fi! priidigif-ux n'iimV'.'UiCilt. de rédaction et lie publication qu'il déploya à Londres en 1758. En effet, il ne quitta cette ville , qui était avec Amsterdam son séjour préféré sur la terre, qu'en 1759, année qui data dans sa vie. 11 s'en retourna à Stockholm, et ce fut dans ce voyage, dans une soirée qu'il passa à Gothenbourg où il avait de nombreux amis, qu'eut lieu un des faits les plus extraordinaires qui se rencontrent chez lui, une de ces perceptions à distance
qu'on voil souvent mentionnées dans l'histoire des pays où se produisent les phénomènes dits de seconde vue, mais qui sont rarement bien constatés, et ont plus rarement encore l'importance de celui que nous allons énoncer. En effet, on rapporte que Swedenborg vit à cinquante lieues de distance un incendie qui dévorait un quartier de Stockholm; mais peut-on accepter le fait?
Le dix-huitième siècle a dù contester son assistance aux deux jugements derniers, car la raison humaine, lie par Dieu, est faite de manière à ne jamais accepter le merveilleux sans combat. La nature de notre esprit s'en défend, et son droit est de provoquer, par toutes les objections possibles, Uniles les explications nécessaires, pour qu'il ait raison suffisante de croire. Où il n'y a pas raison suffisante de croire, il y a pour bous, sinon devoir absolu, du moins droit légilime de douter. Mais que fera la raison en face de cette faculté de perception si extraordinaire qui se manifesta sacs cesse dans la vie de Swedenborg? Ses objections sans fin demanderont-elles des explications sans nombre ? Et si nulle de celles-ci ne parvient ii h satisfaire, pourra-t- elle légitimement prononcer la négative à l'endroit d'une faculté et d'un l'ait? Ëvikuitiit-'iit, oui. Mais le fait et la faculté en question paraissent aisés à constater d'une manière authentique d'après les documents si nombreux et si considérables qui les attestent.
Passons donc à l'examen des pièces, et s'il y a eu erreur, proclamons-la; s'iiyadoute, disons-le; mais si par hasard il devenait pour nous évident, par des faits authentiques, que dans le mystérieux trésor de ses facultés connues et déjà si admirables, l'aine humaine
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en possède encore une plus mcrvcillc'use ainsi que plus rare à se montrer que toutes les autres, prenous-en bravement notre parti : résignons-nous à Cire aussi grands que nature. On peut avec raison s'élever contre la proclamation d'une telle faculté, et s'en défendre jusqu'à la lin, ne fut-ce qu'au nom de l'humilité que doivent nous inspirer toutes celles que nous possédons réellement, quand nous venons à les comparera la source suprême dont elles émanent; mais encore faudrait-il savoir nous charger au besoin de toutes nos richesses et ne pas disputer, à outrance et comme avec une sorte d'envie, aux élus de notre race, celles qui peuvent leur échoir sans être le partage de tous.
Le fait si rare et si étrange qui constaterait, dans le fond mystérieux de l'imc humaine ou dans les élus, une si étrange et si rare faculté, bous est raconté par beaucoup de contemporains; ne l'acceptons que de bonne main, mais an moin? laissnns-nous-lc conter par la critique elle-même, par la pins grande autorité philosophique du siècle, j'entends Kant en personne.
Voici la version qu'il eu donna, eu ITGti, dans ses Hives d'un visionnaire éclairas par des rêves de mét'.iphijdguc, écrit fort piquant, fort spirituel par-ci par-là, partout un peu plus léger qu'il ne faudrait, niais aussi plein de vues profondes dans ses belles pages que de sarcasmes dans les autres.
« Ce fut, si je suis bien informé, dit Kant, vers la fin de l'année 1159 que M. Svvedenberg (jer garde la mauvaise orthographe de" Kant) , revenant d'Angleterre dans l'après-midi, prit terre à Gothenbourg.
[C'était le i & juillet 1759..]
SUH SWEDENBORG.
« Dans la soirée même, il fut invité à une réunion chez un négociant de cette ville, et au bout de quelques instants il y donna, avec tous les signes de h consternation, lil llùllVl'lll', <[u'à Culte lll'ille mènl'.*, il avilit éclalé
à Stockholm, au quartier de Siidermalm, un épouvantable incendie.
«Au bout de quelques heures, pendant lesquelles il se retirait de temps à autre, il apprit à la société ces deux choses, que le feu était arrêté, et à quel point il ' avait fait des progrès.
n Dès le même soir on répandit cette étonnante nouvelle, et le lendemain elle circulait dans toute la ville. Mais le rapport de Stockholm n'en arriva à Gotheubourg que deux jours après, conforme en tout, diton, aux visions de Swedenborg. » Œuvres de Eant, t. III, p. 88.
Qu'on remarque bien le style de ces lignes. Le philosophe de Kœnigsberg paraît convaincu de la réalité du fait, de la vue ou de la perception par Swedenborg d'un incendie a la distance de 50 lieues ; mais il qualifie 'celte perception de vision. C'est mal entendu, mais conforme au titre comme au dessein de sa brochure; car liant aussi l:iis;iit la brochure, v{ avec beaucoup de malice encore. Si-i il..-m-r , i!l. riiicdusé^iicncc de -un langage est évidente. Trouve-t-clle que l'écrivain était incertain sur ce qu'il fallait définitivement penser de la chose? Sans nul doute.
Toutefois, philosophe complet, il voulut aller jusqu'au bout, et il le fit. Dtmx. ans plus tard il nous apprend luimême, dans une lettre à sa spirituelle amie, Mademoiselle Charlotte do Kuobloch, la suite qu'il avait donnée
à tous ses doutes. Ilien de plus curieux que la nouvelle version, plus dél;iiliée, plus précise cl plus affirmative, qu'il produit du même Tait , eu le rapportant après vérification. Procéda» t eu véritable argumentateur, il écrit, le 10 août 17G8, ce qui suil :
« Pour vous donner, nia gracieuse demoiselle, quelques moyens d'appréciation (quant aux facultés de .Swedenborg) dont tout le public encore vivant est témoin, et que la personne qui me les transmet a pu vérifier en lieu et place, veuillez me permettre de vous apprendre les deuï faits suivants. »
Ici Kant, sans respect pour l'ordre chronologique, donne d'abord l'histoire d'une quittance retrouvée que nous raconterons tout à l'heure et à sa date véritable; puis il passe au fait qui doit avoir sa place ici et il l'aborde en ces termes ;
« Le fait qui suit me parait tnirioi.it avoir ta plus yrande force, démons! ratirr. r.t devoir rnuper court à toute espèce de doute. C'était l'an 1756 (le fait est de 1739), que M. de Swedenborg, vers la Un du mois de septembre, un samedi, vers quatre heures du soir, revenant d'Angleterre, prit terre à Gothenbourg. M. William Cas tel l'invita en sa maison avec une sociéLé de quinze personnes. Le soir, à six heures, M. de Swedenborg, qui était sorti, rentra au salon pale et consterné, et dit qu'à l'instant meme il avait éclaté un incendie à Stockholm, au Siïdermalm, et que le feu s'étendait avec violence vers sa maison.
« Il était fort inquiet (rappelons, avec la permission de Kant, que l'habitation de Swedenberg était située dans cette- vue et arrangée selon ses habitudes de spiritua-
lité), et il sortit plusieurs fois. 11 dit que déjà la maison d'un de ses amis, qu'il nommait, était réduite en cendres, et que la sienne propre était en danger.
« A huit heures, après une nouvelle sortie, il dit avec joie : grâces à Dieu, l'incendie s'est éteint à la troisième porte qui précède la mienne.
« Cette nouvelle émut fort la société, ainsi que toute la ville. Dans la soirée même on en informa le gouverneur. Le dimanche au matin, Swedenborg fut appelé auprès de ce fonctionnaire, qui l'interrogea à ce sujet. Swedenborg décrivit exactement l'incendie, ses commencements, sa fin et sa durée.
« Le même jour, la nouvelle s'en répandit dans toute la ville, qui s'en émut d'autant plus que le gouverneur y avait porté sou attention, et que beaucoup de personnes filaient en souci de leurs biens ou de leurs amis. Le lundi au soir il arriva à Gothenbourg une estafette que le commerce de Stockholm avait dépêchée pendant l'incendie. Dans ces lettres, l'incendie était décrit exactement de la manière qui vient d'Être dite.
u Le mardi au matin arriva auprès du gouverneur un courrier royal avec le rapport sur l'incendie, sur la perte qu'il avait causée et sur les maisons qu'il avait atteintes, sans qu'il y eût la moindre différence entre ces indications et celles que Swedenborg avait données. En effet, l'incendie avait été éteint à huit heures.
« Que peut-ou alléguer contre l'authenticité de cet évéïH'iiit'iit.? L'ami qui m'écrit a examiné tout cela, nonseulement à Stockholm, mais, il y a environ deux mois, à Gothenbourg même; il y connaît bien les maisons les plus considérables, et il a pu se renseigner complète-
ment auprès de toute une ville dans laquelle vivent encore la plupart des témoins oculaires, vu le peu de temps écoulé depuis 17SC (1759),»
On ne procède pas à une enquête avec plus de soin que ne fit Kant, et on n'en rapporte pas le résultat avec plus d'impartialité. Ci>llo do Kant est d'autant plus admirable qu'il se souciait moins de croire à la réalité du fait et qu'il conclut néanmoins pins formellement en faveur de cette réalité. Yoici ses propres termes :
Que peut-on objecter contre la crédibilité de cet
Et il parait ;;ecordei' h 1 1 jl-:uij fui à un second l'ail tout aussi extraordinaire cl peut-èlre davantage, à ce fait que le sceptique philosophe , dans la même lettre , discute le premier. Il a tort do le prendre d'abord , mais il a bien raison de le discuter avec son amie, puisqu'il devait être bientôt, et qu'il a été, de mémo que la perception de l'incendie , l'objet de tant de légendes , de traditions si bizarres et d'objections si nombreuses qu'on en aurait, pris di facilement une idée juste, si le philosophe ne s'en était pas mêlé. En effet, on remplirait aisément un volume dos commentaires et des broderies dont ce fait est devenu le romanesque canevas dans un très-court espace de temps.
Donnons d'abord les élément; les plu; purs du fait; nous écouterons ensuite Katit de nouveau.
La veuve du ministre de Hollande à Stockholm, nia.-.
da me de Maifevilhy priée par un créancier de régler nia: detlc, se rappela;' parfaitement que cette dette avait été payée par son mari, mais elle ne pouvait en retrouver la quittance. 11 s'agissait d'une somme de vingt-
DE MADAME DE H A RTE VILLE
cinq mille florins de Hollande, et madame de Harteville était d'autant plus émue de la réclamation qu'elle se voyait :i peu près ruinée si elle était obligée de fournil' cette somme, qu'elle se souciait peu d'ailleurs de payer «ne seconde fois. Qu'en arrivera- t-ilî
Elle se rencontre avec Swedenborg et, huit jours après, elle voit dans un songe ou en réalité' feu M. de Mm k'viUe qui lui indique le meuble où se trouve la quittance avec une épingle à cheveu* garnie de vingt diamants qu'elle croyait perdue aussi- Certes voilà, ce semble, un fait assez extraordinaire pour que l'imagination la plus aventureuse s'en contentât, sans rien y ajouter de plu? cxlra ordinaire encore. Mais l'esprit de l'homme, qu'on coiniaiL t_- s i e n t i el 1 1.' r t l e 1 1 1 poète et romancier, loin de l'accepter sous sa vraie forme, s'empara de ce fait pour l'arranger à ses goûts, le draper et le décorer d'une façon qui bientôt ne permit plus de le reconnaître dans sa primitive simplicité , si merveilleuse qu'elle fût.
Et que d'erreurs de dates et de noms, que de folles et absurdes suppositions on a mêlées au premier canevas dans loi grossières broderies qu'on a jetées dessus !
D'abord madame de MartcviUe devient madame de Iliu'Li'viih'. puis madame do Marl'/fcld, puis comtesse de Martefeld, et enfin comtesse de Mansfeld.
Ensuite la chose s'est passée en toute autre année qu'en 1761, sa vraie date, date que nous nous dispensons de démontrer par des extraits mortuaires et des rapprochements chronologiques qu'il serait aussi fastidieux d'étaler qu'ils sont décisifs.
De plus, chez l'un des mille narrateurs de l'anecdote,
il s'agit du payement d'un service de table , chez l'autre de celui d'une terre, dieu d'autres encore d'une fourniture de quelques pièces de drap.
Quant à la quittancé retrouvée, on jette encore plus de poésie cl plus de richesse dans les variantes que dans celles qui se rapportent aux autres circonstances. Qui est-ce qui en a indiqué h cachette? écoutez : C'est d'abord Swedenborg, qui n connu ce secret et d'une manière étrange. Il avait vu ce papier dans un livre que lui avait prSlé M. du Murlu ville ; il s'en est souvenu au moment opportun et sachant où ce volume, vu son leste contenu, devait se trouver caché, il a tiré un merveilleux parti de sa brillante mémoire et de sa savante
Je passe les broderies sur ce livre mflme, quoiqu'on ait imaginé que ce fut le Dictionnaire de Bayle.
Mais tout cet échafaudage est posé sur un grain de sable. Il est certain que Swcdi'nbors n'avait j.uiiai^ m M. de Marteville en sa vie, donc certain qu'il n'avait jamais remarqué aucun de ses livres et d'ailleurs trêspniiialile qui; M. le mi:;i.-fie m- tenait pas de livres lestes.
Alors, c'est une autre version qu'il a fallu trouver. On en a trouvé une. C'est un des Esprits de Swedenborg , dit l'un , qui lui a indiqué la cachette.
Mais non, dit Vautre, c'est M. de Marteville lui-même, qui s'est chargé de donner cette indication à sa veuve embarrassée.
Cela n'est pas probable . ajoute le troisième, car dès lors, qu'y aurait-il de commun entre cette quittance retrouvée et le célèbre Voyant?
On le sent, pour voir clair dans le fait, il faut laisser
UN SONGE
là suppositions, erreurs et broderies : tout cela, né de cette prodigieuse fécondité de l'esprit humain, qui est sa gloire et son orgueil et qui se ferait admirer davantage si elle se mettait plus au service de la raison et do la vérité qu'à d'autres, tout cela, dîs-je, ne mérite pas un examen plus prolongé. Voyons donc ce qu'il y a de vrai dans cette affaire et pour cela écoutons le témoin le plus sûr, le mieux instruit et le plus véridique. Ce témoin, c'est évidemment l'homme qui aurait dû payer, si la quittance ne s'était pas retrouvée, le second époux de madame do Marteville, le bravo général d'E., qui est d'autant plus digne de notre confiance qu'il ne se montre ni l'ami ni l'ennemi de Swedenborg,
Le Voyant était mort depuis trois ans. Un savant ecclésiastique écrivit à madame de Marteville pour savoir ce qu'il devait penser de la fameuse légende. Madame de Marteville étant souffrante , le général , son mari , fit au ministre la réponse qui suit :
LETTRE DU GÉNÉRAL 1>'e.
« Tres-vén érable, très-savant et trfcs-honoré monsieur [<i L'aitHi!',
.< line indisposition prive ma femme du plaisir de répondre elle-même à la lettre do Votre Révérence et m'impose l'agréable obligation de vous raconter dans sa véritable connexion une histoire qui parait vous intéresser si vivement. De môme qu'il arrive difficilement un fait réel auquel le récit ne mfile pas d'inexactitude, cela est arrivé aussi à ce sujet. Voici le fait,
UNE VISITE
« Environ un an après la mort do M. de Mnrteville, ma femme eut l'idée de faire visite au célèbre M. de Swedenborg, qui était alors son voisin à Stockholm, afin' d'apprendre à connaître de plus près une fi rare merveille du genre humain.
« Elle communiqua ses sentiments de curiosité a plusieurs dame3 de ses amies, et la partie fut convenue a jour fixe. Ces dames furent toutes admises. M. Swedenborg les reçut dans un fort beau jardin et un magnifique salon, qui était voûté et garni, au milieu du toit, d'une fenêtre par laquelle, d'après son assertion, il avait coutume de s'entretenir avec ses amis, c'està-dire les Esprils. »
On voit ici pour quelle habitation le Voyantavait à s'inquiéter, deux années aupnracant . lors de l'incendie de Slorkholm, Mais revenons à la lettre du général.
« Entre autres discours ma femme lui demanda s'il n'avait pas connu M. de Marteville; à quoi il répondit qu'il n'avait pas pu k tonnai! ri;, pur la raison qu'il avait passé lui-même à Londres presque tout le temps pendant lequel ce seigneur avait été ministre de Hollande près de la cour de Stockholm.
« Il faut que je dise ici, en passant, que l'histoire de; vingt-cinq mille florins de Hollande (remarquez qu'ils n'avaient pas étéredemaudés ja-qut-làl est parfaitement exacte en ce sent, que nia femme était recherchée à ce sujet et n'avait p i> de quil tance a présenter. Toutefois, dans la susdite visite, ii ne fut point fait mention de tout cela.
« Huit jours après, feu M. de Marteville apparut en songe a mon épouse' et lui indiqua, dans uno cassette
LA QUITTANCE RETROUVÉE
de façon anglaise, un endroit où elle trouverait nonseulement la quittance, mais encore une épingle à cheveux avec vingt brillants , et qu'on croyait également perdue.
« C'était environ a deux heures du matin. Pleine de joie, elle se lève et trouve le tout à la place indiquée. S'éliiiil recouchée, elle dormit jusqu'à neuf heures du matin. Vers onze heures M. de Swedenborg se fait annoncer. Avant d'avoir rien appris do ce qui était arrivé, il raconta que, dans la nuit précédente, il avait vu plusieurs esprits et entre autres M. de Martevillc. Il aurait désire s'entretenir avec lui, mais M. de Marteville s'y était refuse par la raison qu'il était oliliiié de se rendre auprès de sa femme pour lui faire l'aire m»: découvert importante, d'autant plus qu'il quitterait, après cela, la colonie [céleste] où il se trouvait depuis un an et passerait dans une autre beaucoup plus heureuse.
o Voilà les véritables circonstances do ce qui est arrivé à mon épouse, à l'égard de ia quittance et de M. do Sw edenborg. Jo no me hasarde pas à pénétrer les mystères qui s'y rencontrent. Ce n'est pas non plus ma vocation. J'ai dû raconter simplement. Ce devoir, je l'ai rempli, et je m'estimerai heureux si j'ai répondu aux désirs de votre Révérence.
« Mon épouse se recommande à vous. Je suis avec respect, de votre Révérence, le dévoué serviteur.
« De E. »
Ainsi Swedenborg n'a jamais été prié d'indiquer la cachette de la quitlance. Il n'a pas même entendu parler de cette affaire avant qu'elle no fût terminée. Tout ce
UN l'ETlT RÔLE.
qu'il a fait, c'est ceci : à la demande de madame de Marteville, s'il avait connu son mari, il avait répondu que non.
Est-ce tout? Pas précisément. Dans le récit du mari l'indication de l'endroit où se trouvait la quittance dont la recherche agitait l'esprit de madame de Marteville, a eu lieu dans un songe de cette dame. Et rien de plus naturel dans sa situation qu'un songe sur la quittance et même la vue d'un endroit quelconque de sa maison où elle doit se trouve r. Au premier .aspect, le général d'Ë. a donc l'air de ne lieu iidineti-ri' d'extraordinaire du tout dans l'anecdote qu'il raconte. Toutefois, i! rapporte, comme un fait qu'il ne lui convient pas de discuter, le récit que Swedenborg, avant d'avoir entendu parler du songe, fait de son entrevue avec M. de Marteville dans le ciel. Et c'est ici que nous en venons au rûle sérieux du Voyant dans l'affaire de la quittance.
Swedenborg avait pris , dans une question de la yeuve, à savoir s'il avait connu son mari, le désir de faire connaissance avec Marteville dans l'autre monde. 11 était allé le voir où il se trouvait. Il n'avait pas pu le fixer pour un entretien, et avait été prié par lui, d'agréer pour excuse la nécessité où il élait de se rendre dans le moment même auprès de sa femme pour lui porter une indication très-importante.
C'est là un bien petit rôle. Il est même tout négatif eu appiirciu'i); mais en réalité, si tout y est authentique, il établira que Swedenborg allait visiter, dans les quartiers de l'autre monde, toutes les personnes auxquelles il désirait parler.
Telle était, en effet, son ambition réelle. Il n'avait pas
LÀ T1IÉ01UE DES IMAGES
celle d'aller dans tout l'univers, n'importe où ; mais il avait relie 'le pouvoir 1 cherchiT dans Ins niions des esprits et des anges tous ceux qui pouvaient l'instruire, d'y nouer des entretiens avec eux, en un mot de parler soit à ses amis défunts, soit aux personnages avec lesquels il avait fait connaissance dans les annales de l'humanité, comme un homme parle avec un autre homme.
En apparence son passe-port était limité aux cieux et aux enfers, et la terre était exceptée de cette façon de voyager si facile et si rapide. Mais en réalité il n'en était rien. Chaque habitant de la terre, nous dit-il, ayant dans l'autre monde son esprit ou son image, Swedenborg pouvait, quand il le voulait, y aller s'entretenir avec l'image ou l'esprit de la personne qui l'intéressait, tandis qu'il n'aurait pu aborder la personne elle-même, sur la terre qu'elle habitait, qu'en se soumettant aux lois communes à tous les voyageurs qui circulent sur notre idubc. C'est là une théorie bien ingénieuse et qui peut le paraître trop, par la raison qu'elle est trop commode. Mais elle est sincère chez Swedenborg, et antérieure il la vision qui a changé toutes les conditions ordinaires du sou esprit: elle est du moins éliauiduie dans son ouvrage du Uègne animal, public en 1744. Du moins il y professe sa foi a l'apparition des âmes après la mort, eL il y dit ceci : Telle est la sympaLhie et tel est le magnétisme de l'homme que souvent la communication a lieu ectre des personnes qui se trouvent a. une distance de bien des milles les unes des autres.
La double existence, celle de la personne dans ce monde et celle de son image dans l'autre, n'est pas indiquée ici; mais elle éclata d'elle-même dans les théories
LA MERVEILLE DU SIÈCLE
postérieures de Swedenborg, parce qu'elle y était néeessaire. Elle sortit d'ailleurs de sou expérience.
En effet, c'est ainsi que, selon sa relation, il eut avec des ptirsumic; vivant à grande distance des conloreuws qui: non* ne tarde nu is pas a rapporter.
Le général d'E., qui conte comme un homme de grand sens, ne parle que d'une seule des deux facultés extraordinaires de Swedenborg, de celle d'aller s'entretenir dans l'autre monde avec les défunts ; il n'aborde pas l'autre, celle d'y causer avec les esprits des vivants ou leurs images. Il nous laitïo mùmu iLiiorrr s'il en a entendu parler ou non; mais quant à la première, il ne semble pas la mettre en doute , puisqu'il accepte comme une chose hors de discussion le récit fait à sa femme par Swedenborg. Il semble même eu accepter les circonstances particulières , ou les faits secondaires , celui par exemple que M. de Marleville était sur le point do changer do toloiiio ot d'obtenir une orande amëlioration dans son état moral en passant dans une autre Station. Mais il y a évidemment une eonlradiction frappante dans le langage du brave général. D'une part il réduit le rôle do Swedenborg, 1:11 apparence, à rien; car c'esl un songe de madame do Marti'ville qui révèle la quittance; et d'antre part il appelle Swedenborg la merveille du siècle. Le fait-il d'une façon sérieuse, par vuie d'ironie ou par voie d'accutiiiuodatiuu à l'opinion générale '! Cola est difficile i dire ; mais s: ses lermes étaient ironiques, ion inconséquence n'eu serait que plus frappante. Car alurs il n'aurait plu; du Un.itif du tout pour croire , comme il le Tait, au récit de la visite rendue par Swedenborg à M. de Martevillc.
Peut-être juge-l-on le mieux de l'état du général en le menant sur la infime ligne que le correspondant de mademoiselle de KnoMorh, le métaphysicien Rant, qui s'écrie : Que peut-on objet ter en» fre h mdibilUê de ce fait? et qui poursuit n'a pu i fah'd'y croire de bien bon cœur, et sur la même ligne que le correspondant de l'impératrice Catherine II, le baron firimm, que nous entendrons s'écrier à son tour : Ce fait,.,., il est impossible de le nier, mais le Moyen d'y croire!
Ce qui nous l'ail un pou défaut à cet égard, ce n'est pas l'opinion des contemporains de Swedenborg, c'est celle de ses compatriotes, ses vrais juges. En effet, on ne voit pas suffisamment celle de la Suède philosophique représentée par f Université d'Iipsal et l'Académie do Stockholm. Tout le monde nous parle de Swedenborg, le roi, la reine, le premier ministre, les élels, le clergé, des généraux , dés conseillers de l'empire ; seuls les philosophes et les académiciens chargés d'éclairer tous les autres gardent le silence. Leur silence est-il nuire Leçon Su font-ils peuple et. nous traitent-ils de rois?
Dans le monde élégant et dans le monde politique, on fut charmé, sinon de ce qu'il y avait de sens droit et do simplieité raisonnable dans les écrits du Swedenborg, du moins de tout ce que sa vie , ses perceptions et ses visions cill'raient de neuf et de piquant. Les voix qui se prononcèrent dans ces deux sphères furent généralement pour lui. Ce ne fut pas la même chose dans le monde ecclésiastique. Le bruit que lil a (hitlienhonrg et à Stockholm i'lmtoire de l'incendie de ITo'J, attira l'attention de l'épiscopat de Suède. La discipline de
i'Kglibfi -uûiloiie était ré^éc avi'u vigilance i't pratiquée avec smipule. Or, on rem arqua il depuis quelq m; temps que l'illustre Voyant fréquentait peu les temples et négligeait les sapements. Dès 1700, doux évéques de sesamis lui eu parlèrent avec bienveillance. Il leur répondit : Que les pratiques religieuses étaient moins nécessaires pour lui que pour d'autres ; qu'il était eu communion avec les anges. Mais ils lui représentèrent, que si tout le monde en était persuadé comme lui, il n'y aurait rien à redire, et il sentit la valeur de cet argument. Au bout de quelques jours, voulant prendre la sainte cène, il demanda à ses vieux domestiques, à qui i! devait s'adresser, « ne connaissant, p;*s beaucoup les prédicateurs. » On lui nomma le premier chapelain de la paroisse. Il objecta h que c'était un fanatique et qu'il l'avait entendu tonner en chaire avec peu de satisfaction. » — On nomma le second chapelain, qui était moins couru. — « Je le préfère à l'autre, dit le Voyaut, car il prêche ce qu'il p'jnse. C'est pour cela qu'il s'est alii'i»; !a I )ï i ■ t : m ■ i I t.i n ce du puiilii: , commo o:la aimv dans ec monde. »
Nous donnons ces détails et ci:; propos parce qu'ils peignent l'homme, son peu de goût pour l'Églis.; établie et pour sa discipline, aussi bien que sa docilité personnelle, sa bonhomie relevée d'un peu de malice, et sa déférence pour ses vieux serviteurs.
En effet, il suivit leurs conseils. .
CHAPITRE Xlll
la légende dam la vie du Swedenborg. — Le droilile l'esjiriL ]iu;ii;iin a la k'gcnde. — Le diplonialc Oilermann. le poeie Wicloni], la mystique Yount; Slllllng. — Swedenborg revenant i la société. — Sa participai Ion aui Élala de 1761. — Son décourage mi' ul au dei intrigue) rarlemenlalres, ma éloigne muni des affaires publiques, la plus grande faute de sa vie.
un t nti
L'avertissement donné à Swedenborg en 1760 par doux évéques, et la docilité avec, laquelle il déféra à leurs conseils calmèrent le clergé de Suède au point de faire illusion à tout le monde, et à Swedenborg lui-même, d'autant plus aisément qu'il virait un peu plus à l'étranger que dans sou pays.- y ...
11 y comptait, en effet, sinon plus d'amis, du moins plus de lecteurs et plus d'enthousiastes.
Son nom se propageait de plus en plus en Europe, et sa personne y devenait toujours davantage l'objet de ces exagérations légendaires qui s'attachent à ceux dont la vie semble attester des i'aculfés surnaturelles et les écrits révéler des lumières extraordinaires.
Les deux événements merveilleux que nous venons de suivre, l'incendie de Stockholm vu et décrit à cin-
VOUHG.
quante lieues de dislance et l'entrevue cherchée avec M. de Marteville jusque dans l'aulre monde, eurent dans tous les pays du Nord un immense retenti s sèment. Il n'y a peut-être jamais eu d'événements de ce genre qui aient fait plus de bruit à la cour de Stockholm et dans le monde diplomatique. Les ambassadeurs se hâtèrent d'en écrire à leurs cours respectives, toutes avides dans ce siècle d'incrédulité defaitsaussi étranges. El si chacun de ces nouvellistes officiels si souvent à sec mit dans ses missives autant de circonstances remarquables que le ministre de Russie, le comte Ostcrmann, en sut mettre dans les siennes, on comprend que la légende bientôt ait été riche et belle.
Le comte avait d'ailleurs joué lui-même un rôle dans l'affaire en qualité de confident des embarras de madame de Marteville, et sa relation, quoique plus ample que celle du second mari de cette dame , mérite une singulière et mie réelle confiance.
À ce diplomate en succéda un autre, de qui Young- Stillingapprit des circonstances ignorées du mari de madame de Marteville et du comte d'Ostcrmann. En effet, le célèbre mystique nous apprend {Œuvres complètes, vol. XIII, p. 399) ce que jamais personne de Suède n'a dit ni su, c'est-à-dire que Swedenborg, quelques jours après les confidences de madame de Marteville reçues par le minisire russe, lit informer la veuve que son mari viendrait telle nuit, à minuit, lui indiquer l'endroit où il avait mis la quittance. Young ajoute qu'elle se résigna à soutenir cette redoutable entrevue sans l'assistance de sa femme de chambre, et que le défunt tint la parole donnée à Swedenborg.
WIELAND
Deux académiciens français de Berlin [Thiébault et Pernety], le premier poète et le premier philosophe d'Allemagne [Wieland et Kant] concoururent de leur eêlé à propager ,1a renommée de Swedenborg en discutant les deux faits chacun à sa façon.
Thiébault, dans ses Vingt ans de séjour à Berlin, et 'Pernety, dans la préface de sa traduction des Merveilles du ciel et de l'enfer, donnèrent a l'hïsloire de madame de Marteville un haut degré d'intérêt en la rapportant au nom de la reine Louisc-L'lrique, qui, attirant eux, en affirmait l'exactitude ou l'authenticité. Mais ils n'y ajoutèrent rien et ils ne l'expliquèrent pas.
Wieland n'est pas si réservé, et en sa qualité de poète, il est à la fois plus hardi et plus amusant que les deux Aouléiiiiciens. La critique, se posant en face de l'histoire et de la légende, avait mis en avant un conte qui devait (*tre une explication rationnelle. Elle avait fait de Marteville le possesseur d'une petite bibliothèque secrète , formée d'écrits de libres penseurs et d'autres écrivains libres aussi. Baylc était de la collection. Un jour M. de Marteville, interrompu dans la lecture du sceptique par une visite de Swedenborg, avait glissé la quittance, qui n'était pas encore serrée dans son portefeuille, à l'endroit où il s'était arrêté. Son ami Swedenborg, qui avait la mémoire bonne et qui connaissait cette armoire secrète, saisi de l'affaire par Ostermann , avait bien compris que, la visite de tous les autres meubles étant demeurée stérile, il fallait fouiller là. H n'eut pas même besoin de dire de qui il tenait l'indication : l'opinion pubbque, qui se nourrissait de son commerce avec les esprits, se chargeait de cela, et il n'avait qu'à
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se. tnire pour qu'on lui attribuât la chose du monde la plus merveilleuse.
Rien ne manquerait peut-être au succès de ce tissu d'iivpotlièses assises sur iks lé;_vnde>, nYjtaii'iil ces trois cireunstnuecs : la première, que Louis de Martcville n'a pas eu tle Libliulhi\[iiu secrète ; la seconde, qu'il u'a pas mis de quittance dans le Dictionnaire de Layle, et la troisième , qu'il n'a pas connu Swedenborg de son vivant.
L'éminent philosophe du grand siècle qui nous a formés, Kant, à qui un ensemble de phénomènes pareils ù ceux qui se produisaient dans la vie du Voyant de Stockholm ne pouvait échapper, discuta d'abord le fait do la quittance, comme il discuta celui de l'incendie, d'après le dire général qui circulait dans le Nord, dans son traité des Jicces d'un visionnaire. Il le reprit ensuite, après enquête, dans sa lettre à mademoiselle Charlotte de Knobloch, et par la manière dont il finit par en parler il lui donna un retentissement et une consistance que jamais ne lui eussent donnes les poètes et les diplomates seuls.
Aucune des grandes voix de la renommée ne fit donc défaut à la gloire de Swedenborg, la philosophie pas plus que la poésie et la diplomatie ; et s'il tenait à voir son iKiii) répt'-lé partons ;es échos de la loquace divinité, il pouvait être satisfait. Mais tout ce bruit pour un incendie qu'il avait décrit et pour une quittance trouvée à la suite d'un rêve de madame de Marteville ou pour une entrevue qu'il avait manque d'avoir avec feu son mari, le laissait assez indifférent. Il avait eu depuis seize ans bien des enfrevues avec des trépassés, de plus intéressantes cent fois que les deux mots échangés avec
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l'ancien ministre de Hollande à Stockholm, et dont personne n'avait parlé, le tout s'étant passé entre lui et ses interlocuteurs de l'autre monde. C'est à ces entrevues si instructives pour lui et dont sont pleins son Diarium et ses Adversaria gardés par-devers lui de son vivant, qu'il attachait du prix, ce n'est pas à ces faits extérieurs et vulgaires qui étonnaient le monde. Là, dans son commerce avec les esprits fit les anges, il y avait de quoi faire sa principale préoccupation. Cette communion avec le ciel devait même, dis:ùt-i! , te dispenser des pratiques du culte et de la participation nux sacrements de l'Église terrestre. S.i grande affaire, sa mission unique dans ce monde, c'était lu propuL-jitù.'ii de !a vraie doctrine des. saintes Écritures prises en leur sens spirituel. Tout son temps était dû à cette œuvre, et celte œuvre était l'objet constant de ses rédactions et de ses publications.
Les années 1760 et 1761 montrent une sorte de halte dans ses publications, mais non pas dans ses rédactions.
S'il imprima peu, c'est qu'il avait repris, a celte époque, un peu plus d'habitudes de société et d'homme de cour. C'est dans le courant de ces années qu'il reçut si gracieusement madame de Marteville et ses nobles amies; qu'il annonça, en société, la mort d'un prince étranger au moment même où it succombait ; qu'eurent lieu ses fameuses entrevues avec la reine, et qu'il prit aux travaux delà Diète-la part la plus active.
En effet, il figura de la manière la plus distinguée aux assemblées tenues en janvier 17G1. Il y présenta trois mémoires ou trois discours qui ont dû faire grande sensation. D,iu= le premier, composé pour l'ouverture
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des séances, il signala les réformes à tenter pour faire cesser des abus et redresser des griefs qui pouvaient compromettre la constitution et la tranquillité du pays. Dans le second il insista sur le respect et la conservation des libertés publiables. Il y montra In nécessité pour le pays de préférer l'alliance française à l'alliance anglaise, ceUe-ei n'étant plus possible depuis l'asservissement par l'Angleterre du Hanovre qui avait antérieurement appartenu à la Suède. 11 dépeignit fortement les maux des gouvernements despotiques, « qui donnent si libre jeu aux vices héréditaires du souverain, n 11 qualifia enfin l'absolutisme comme également injurieux pour le monarque et la nation. « Quant à celle-ci, div-il, il est contraire à la lai d'a^urd^' à qui que ce soit pouvoir arbitraire sur la vie ou la propriété; Dieu seul est notre Seigneur et notre maître, et nous ne sommes pas les propriétaires de nos biens cl de notre vie, nous n'en sommes que les administrateurs. »
Mais est-ce bien le sage Swedenborg, l'ami du roi Frédéric et celui du premier ministre qui parle ainsi, ou bien est-ce un ambitieux démagogue?
C'est bien Swedenborg, et voici à quelle hauteur il s'élève pour préparer bon accueil à ses avis.
« J'observerai que le gouvernement le mieux conduit et ie plus sage, est celui qui est actuellement établi en notre patrie; tout y est sagement disposé, tout y est prudemment uni comme en une chaîne régulière. »
«Mais aucune administration n'est exempte de fautes; chacune en commet même sans nombre, et, pour peu qu'on en eût envie, on pourrait en remplir des volumes entiers, b
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«Si j'entreprenais, par exemple, de détailler le6 malversations commises en Angleterre et en Hollande, j'en pourrais faire un gros volume. Cependant les gouvernements de ces deux pays sont les meilleurs en Europe après le nôtre. »
« Qu'on me permette do faire cette observation : S'il existait même, en ee monde, un gouvernement céleste, composé d'hommes d'une intelligence angélique, encore ne serait-il pas tout à fait exempt de fautes et de défauts; et, pour peu qu'on voulût les exagérer, on courrait risque de le saper en ses fondements au moyen de la médisance. »
C'est par ces belles considérations, empreintes d'autant de bienveillance que de science du cœur humain et du monde politique, que l'honnête conseiller se lit pardonner ses trop libres avis.
Le troisième discours do Swedenborg, ce travail sur les finances dont nous avons déjà parlé (p. 23) , valut à son auteur un redoublement d'amitié et d'admiration de la part du premier ministre d'état, le comte dellocpken.
Co qui prouve de la part du pays un haut degré de lumières et un progrès bien digne du siècle, c'est que la réputation de Voyant, ou pour mieux parler la langue du temps, de Visionnaire, ne fit aucun tort à l'homme politique, et qu'on l'écouta sur les affaires de ce monde avec autant de déférence que s'il ne se fut jamais mêlé du celles de l'autre, dont il s'occupait chaque jour et qu'il visitait sans cesse.
De tels succès méritaient qu'il apportât dans l'accomplissement de ses devoirs parlemenlaires une persévérance que rien ne lassât. La sienne fléchit à la tin. Si nous
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en croyons un de ses meilleure amis, Hobsam, un des directeurs de la banque de Stockholm, il se découragea, en voyant les haines, l'envie et l'égoisme dominer à la Chambre des nobles l'ordre équestre dont il Taisait partie, au point de ne plus y paraître que rarement.
On sait que la retraite est le tort eommun des grandes âmes lorsqu'elles se laissent envahir par toute autre considération que celle du bien public , et qu'elles écoutent toute autre voix que celle du devoir.
Quant à Swedenborg, il faut bieu le dire, sûr de trouver toujours au parlement do son pays la déférence que commandaient sa science, sa renommée européenne et la connaissance spéciale qu'il avait faite avec les institutions de l'Angleterre et de la Hollande, il est peu excusable de s'être laissé détourner de son siège à la vue de quelques-unes de ces passions qui ont toujours régné, toujours choqué et cependant toujours mené le monde.
Après avoir si bieo prêché l'indulgence pour les vices de tout gouvernement humain et pour les fautes de toute administration , ce n'était pas le cas d'en montrer si peu à ses collègues de la Diète. En accordant aux députés de son Ordre la même bienveillance qu'aux ministres, il continuait à suivre les assemblées avec d'autant plus d'assiduité qu'un homme sans passions et sans envie, comme lui, y présentait un spectacle plus rare et un exemple plus iwecsËjirc.
En négligeant ses droits, Swedenborg donc a négligé ses devoirs, et il faut signaler cette faute avec d'autant plus de franchise qu'à nos yeux elle est la plus grave de sa longue et belle carrière. [Voir les Notes à la ûn du volume.]
Au surplus , cette faute est trop commune et ia fille trop légitime d'une erreur générale, pour être reprochée à un seul. L'homme est à la fois un grand enfant et un sophiste à ce point habile qu'il se fait, de ses penchants des -vertus, et de ses erreurs des maximes de moralité raffinée. Où sa lâcheté naturelle et son amour du repos rencontrent trop de travail, de difiinilft-s el île cumbats, il se fait de la retraite un mérite et de l'abstention un titre de sagesse. A l'entendre, le sage doit s'éloigner du danger, fuir les intrigues, éviter la confagion du vice, les séductions de la cour et celles de la ville, enfin se retirer du monde. Mais si on se retire du monde, on ne se retire pas de soi ; l'ennemi, le séducteur, le vice en un mot, onle retire du monde avec soi; on le porte avec soi ; et qui ne sait pas le vaincre là où l'appelle son devoir, à k cour, à la ville, au parlement ou aux affaires, le retrouve partout plus fort que soi, aux champs comme au couvent de Saint-Juste. Il n'y a que cette seule différence, c'est qu'aux champs et à Saint-Juste le vîcejades formes plus raffinées, et que l'ennemi, le séducteur, y exerce un pouvoir plus déguisé, par la raison qu'il y est plus surveillé. La retraite et l'abstention ne sont jamais des vertus; ce sont des fuites mal déguisées, des refus de combat ; or mieux vaut combattre, même au risque d'être vaincu, que de se sauver.
On excuse le philosophe, on applaudit l'homme religieux qui se retire des affaires de ce monde. •< Elles ne sont pas faites pour lui, il n'est pas fait pour elles. » — Est-il fait pour des chimères? — Non. — Pour les affaires de l'autre? — Oui;- mais aussi pour les plus belles de celui-ci.
les sfiDucnons.
Plus on tient dans certaines régions à prêcher la retraite au sage, si l'on me permet ce mot tombé, plus il doit se convaincre que son devoir est de maintenir, la lumière sur le chandelier.
Swedenborg, avec ses admirables minimes de politique, son bon esprit, sa science et son génie, prenaitdans l'histoire de son pays, dans celle de l'humanité peut-être, une autre place que celle qu'il y tient, si, repoussant les fausses maximes de inorale en crédit dans les mœurs du temps, il consacrait a sa mission religieuse, a la composition de ses écrits ou à ses visites dans l'autre monde, la moitié seulement de son temps et donnait l'autre aus affaires de son pays. S'il fallait se retirer de toutes les positions où il y a des intrigues, des vices et des passions, ce qu'on appelle en un mot des périls et des séductions, où irait-on vivre? Dans le travail privé, dans le commerce' et dans l'industrie, dans ce que le financier appelle les affaires? Mais les affaires les plus modestes, les métiers les plus vulgaires d'une sculo.cilé ont plus de séductions et perdent plus d'âmes que toutes les affaires d'État du monde entier.
CHAPITRE XIV
cheïolicr du SlaliltiammEr. — L'opinion Bénorsle. — La formule du baron île Grlmm. — L'eiplicaliou do Wlcland. — Les loris de Sweiknborg cl «nu do la «inc.
iiei-nsi
Sur la fin de la même année, pendant laquelle Swedenborg joua un râle quelconque dans le drame de la famille Martevi lie, et un rûle considérable au Parlement de Stockholm, il ligura dans les salons de ia reine d'une manière si extraordinaire que sa renommée en tira plus d'éclat que de tout ce qui avait précédé dans sa merveilleuse carrière. Lus faits sont aussi plus difficiles à cons^ tater. C'est à ce point "que, si nombreux "qu'en soient les récits et les initiés , les semi-initiés ou les gens qui ont écouté aux portes., aucun n'eu donne la date, si ce n'est le capitaine Staldhammer , " qiiï en indique une fausse. Ni Swedenborg ni la reine elle-même ne la mentionnent, el rien ne jette plus d'incertitude dans les
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esprits que ce vague ajouté à d'autres. Los faits valaient pourtant la peine d'être remarqués et datés. Car, il faut le dire, bien constates, ils attesteraient dans l'illustre Suédois le plus rare développement que l'intelligence humaine aitacquisjusqu'à ce jour sur la terre.
Examinons-en donc avec soin le récit, la négation ou h confirmation , aicsi que les explications toutes naturelles auxquelles il a donné lieu.
Lu récit nous fît fourni par Swedenborg bd-mème. qui le lit en pleine table au général de Tuxcn. tequd le ^consigna dans cette même lettre dont nous avons déjà cité une partie à propos du voyage de 1747. [Voy. cidessus, p. f06.]
Voici ce que nous apprend le général sur ce sujet :
« Quelques années plus tard (c'est bien plus tard qu'eut lieu ce nouveau voyage;, par suite de divers récits extraordinaires qm j'avais entendus sur Swedenborg, jej>riai le consul de Suède, M. Rahling, de voidoirbien m'informe i' de la urésence de Swedenborg h Klsencur dès qu'il s'y trouverait. Bientôt après, il me lit avertir par son neveu, M. Beyer, célèbre helléniste, qu'en ce moment même l'illustre voyageur était à dîner chez. lui avec son capitaine; et il ras lit dire d'i venir sans retard, le vent étant favorable et le bâtiment prêt à mettre sous voile. Je ne perdis pas un instant, et à peine arrivé, je me présentai comme un ami intime du consul, accouru pour refaire la connaissance'd'un homme aussi célèbre et aussi savant, lui demandant la permission de lui adresser quelques questions. — « Demandez toujours tout ce qui vous fera plaisir, me dit-il avec calme et politesse, je répondrai à tout conformément à la vérité. «
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— Ja illi demandai aussitôt si le récit de ee qui s]était passé entre k reine et lui était vrai. 11 me répondit ■:' o Dites-moi d'abord ee que vous avez entendu raconter, et je tous dirai ce gui en est vrai ou ce qui se serait passé autrement. » — Je lui dis que, le voyant pressé de s'embarquer, je pensais qu'il gagnerait du temps s'il consentait a me faire le récit directement. 11 y :icquiesça et me le fit te! que je l'avais appris dans des lettres écrites par des personnes dignes de foi; mais.il y ajouta ces détails :
Le conseiller comte Solidl'er (les conseillers gouvernaient avec la reine) vint un jour lui rendre visite et lui demander s'il ne voulait pas l'accompagni-r h la cour le lendemain. Swedenborg lui demanda pourquoi, sachant fort bien qu'il avait d'autres affaires que d'aller à la cour, il lui faisait cette proposition. Le comle Schefler lui répondit que la reine avait reçu, quelques jours auparavant, de sa sœur la duchesse de Brunswick, une lettre où celle-ci parlait d'un article de critique qu'elle avait vu, dans îe journal de Gœttinguc, sur un homme de Stockholm prétendant s'entretenir avec les trépasses, et où la duchesse s'étonnait de ce que la reine ne lui en disait pas un mot dans ses lettres. La reine avait demandé immédiatement aux personnes présentes s'il y avait a Stockholm un homme pareil et s'il n'avait pas l'esprit aliéné. Le comte avait répondu que, bien loin delà, c'était au contraire un homme ti'èsîaisonnable et très-savant. Là-dessus la reine avait témoigné le désir de le voir, et le comte avait répondu qu'il était trés-lié avec lui et qu'il lui exprimerait ce désir. Il le priait en conséquence d'accepter une invita-
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tioïi. Swedenborg se rendit il la cour avec lui. Le roi et la reine ayant paru, s'entretinrent d'abord avec les ministres étrangers et avec les principaux personnages, et s'approchèrent ensuite dit comte de Scheffer, qui leur présenta Swedenborg. La reine lui exprima sou plaisir à le voir et lui demanda s'il était vrai qu'il avait commerce avec les trépassés, ce qu'il aflirma. Mlle demanda ensuite, si c'était là une faculté qui pouvait se communiquer a d'autres aussi? — « Non. » — Hais qu'est-ce donc? — «'Un don de Dieu ou du Seigneur. » — Pouvcz-vous conférer avec lotit trépassé ou seulement avec certaines personnes? — « Je no le puis pas avec tous; je vois ceus-là seulement que j'ai connus dans le monde, ainsi que les personnages royaux ou princiers, les héros illustres, les hommes éminenls et savants que j'ai appris à apprécier personnellement ou par leurs actes et leurs écriis ; tous ceux par conséquent dont je mêlais une idée nette, lit l'un comprend aisément que je ne puis, ni manifester ni avoir le désir de m'entrelenir avec une personne que je n'ai pas connue ou dont je ne puis me faire aucune idée. » — Là-dessus la reine lui demanda .s'il voudrait bien se charger d'une commission pour sou frère mort récemment ï — « Ue tout mon
Alors la reine, accompagnée du roi et du comte, so retira avec lui dans une embrasure de îenêLre et lui donna la commission dont elle voulait le charger. 11 promit de s'en acquitter. Puis, imité à la table royale, où il devint l'objet de mille questions, il y répondit conformément u la vérité.
Quelque temps après, le comte Schetler étant revenu
KANT
le voir, lui demanda s'il n'aurait pas envie de retourner à la cour, et il y consentit. La reine en le voyant lui dit aussitôt : « N'oubliez pas ma commission. » — « Elle est faite. » — Quand il lui en eut communiqué le résultat, elle fut très -surprise, et sa trouva niai. Revenue ù. ellemême, elle ne dit que ces mots : h Voilà ce qu'aucun mortel n'aurait pu me dire. » •
Après ce récit , qui perdrait son caractère si j'abrégeais les détails où entre le narrateur [Swedenborg], son interlocuteur, le général de Ttixen , aussi lin que loyal, lui demanda si quelqu'un avait pu euteudre la reine lui donnant sa commission. — u Je l'ignore, mais elle parlait assez haut pour que le roi et le comte, qui tw- IouFQtctiI, l'entendissent, s'ils faisucul attention '. »
Otr ■ i . <ç gê nerai qui nous rapporte, à ce qu'il afliraiu, les propres paroles du Swedenborg, et ùjxL
: ... ■ il llniUlulll , Il . -I U:, I llllll U-l.l;ll' UMH^Ii 1 .
Il u m, kir pas de s'informer d'un moyen de cuuut'ile. El il n'oubliera pas davantage de prendre, surtout cela, des informations auprès de l'homme le plus éminent et le plus instruit qu'il pourra aborder en Suède , j'entends le président du ruii=uil des mini-lies, président aussi de l'Académie de Stockholm , auquel il demandera des renseignements : nous le verrous.
A ce récit nous juindroii.- maiiili'uant celui qu'a recueilli el consigné dans deux écrits différents, selon des renseignements divers, le meilleur critique, le plus sceptique d'entre les penseurs et le plus profond des métaphysiciens de suu temps, Emmanuel Kaut.
U Recueil de ilneuinenfi , clc, par lu U'Tufol, I. I, p. 12 et auli.
Diginzed D» (Jooglc
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Le philosophe de Krcnigsbcrg ne pouvait ni ignorer ni Faire semblant d'ignorer un fait aussi étrange et qui circulait dans toutes les cours du Nord, dans tous les cereles de la belle société. Déjà nous l'avons fuit remarquer, Kant n'était pas homme de génie seulement, il était homme d'esprit, cl dans ces mêmes Rêves d'un visionnaire éclairas par des rèces de métaphysique, il discuta l'aventure de la. reine comme l'incendie de Stockholm et la quittance de madame de Marteville, qui dous ont déjà occupés.
L'homme d'esprit s>j mouira d'abord dans ces pages.
« Vers la fin de 1761, dit-il, M. Swedenborg fut appelé auprès d'une princesse que sa haute intelligence et sa connaissance du monde mettent presque au-dessus de la possibilité d'être trompée.
Kant a raison de dire cela, la reine Louise-Ulrique, princesse de Prusse et digue sœur de Frédéric le Grand, méritait cet éloge. Elle avait tout l'esprit d'autorité et de commandement de son frère, et sinon une grande instruction, du moins le goîit des lettres. Seulement elle ;>lled.;dt trop t:i>< h.ibitudf ^ dv rnlii|iic r.l <l'e.\ani»u qui touchaient tant soit peu à l'esprit fort. Kant continue :
m La raison qui la porta a faire appeler Swedenborg, c'étaient les bruits iréiiûwltnicnl répandus sur ses prétendues visions. Après quelques questions inspirées par le dessein de s'amuser de ses imaginations plutôt que par le désir de savoir des nouvelles de l'autre monde, elle le congédia en lui donnant une mission secrète du ressort de son commerce avec les esprits. i>
Yoilài'homme d'esprit, l'homme qui ri t. Voici l'homme de génie , l'homme qui se garde de c oudamner.
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h Quelques jours après M. Swedenborg reparut avec la réponse, qui élail telle que la princesse, de son propre aveu, en fut dans la plus grande stupéfaction, disant qu'elle était véritable et que cependant aucun homme vivant n'avait pu la lui communiquer. »
L'homme de génie ne s'écria pas avec Grimm, qui n'était qu'un homme d'esprit: mais le moyen d'y croire! Y croyait-il ? Non. S'en remettait-il au hasard de quelque solution future? Non. J'ignore uiPme ce qu'il en pensait, mais voici ce qu'il fit. Dans tout le Nord les femmes se préoccupaient vivement du récit. Mademoiselle Charlotte de Knobloch, la spirituelle amie de Kwrt.-TOulait en avoir sou avis. Le grand critique fit une enquête et écrivit, deux mis plus tardai mademoiselle de Knobloch ce q ui suit :
,; |. icrui- < fU. nouvelle d m officiel d^noU, mou ami et mou ancien élève, qui avait lui-même, avec beaucoup hôtes, à la table de M. Dietrichstein, l'am-. bassadeur d'Autriche à Copenhague, cn'.endu lire la lettre où le baron de Li.ilv.en, minisire de Mecklembourg à Stockholm, lut apprenait qu'il avait assisté, avec le ministre de Uolluiide auprès de la reine de Suéde, à la singulière histoire que vous connaissez, mademoiselle. L'authenticité d'uue u-Ue nouvelle me rendit très -perplexe. Car on peut difficilement admettre qu'un ambassadeur mande à un autre, pour en faire usage publiquement, sur la reine d'une cour près de laquelle il est accrédité et sur un fait auquel il dit avoir trié présent, une nouvelle qui ne serait pas vraie, l'our ne pas rejeter aveuglément , par un autre préjugé, le préjugé sur les apparition* cl les visions, je trouvai raisunnable de
audit officier de Copenhague et le chargeai dé tontes sortes d'investigations. 11 me répondit, Qu'il jrvaiLile.
nouveau parlé au comte de Lietrichstein, que la chose était vraie et que ie professeur Solili'ge! l'avait assuré qu'il n'y avait pas à eu douter. Il rao conseilla en même temps, partant lui-même peur l'armée sous les ordres du comte de Saint-Germain, d'écrire pour les détails à M. de Swedenborg en personne. J'-écmis -à cet homme singulier, et ma lettre lui l'ut remise par un négociant anglais de Stockholm. On écrivit à Kœnigsberg, que ma lettre avait été bien reçue par M. Swedenborg et qu'il avait promis d'y répondre. Mais cette réponse ne vint -pas . »
J'ai déjk signalé cette habitude dans la vie de l'illustre Voyant, et je dois dire que, dans mon opinion, il n'eût pas fait d'exception pour Kanl, si même il avait pu prévoir dès cette époque la haute illustration à laquelle arriverait un jour son correspondant. On sait quelle suite il donna aux lettres de Wolf, à l'époque de la plus haute renommée du grand disciple de Leibnitz. Mais c'est un tort de la part d'un homme supérieur que de ne pas rechercher ses égaux dans l'empire de la pensée. Quel qu'il soit, l'homme est fait pour des rapports, elles rapporta naturels du penseur éminent sont à cultiver avec soin. Swedenborg a-t-il failli à ce devoir? Dans Tordis des science; j-iliy.-iirjin.-r, il recherchait les métallurgistes, les économistes et les naturalistes; mais on dirait que, dans l'ordre des études morales, par principe, il s'éloignait ou passait à coté des métaphysiciens, des tliéosophes et des mystiques. C'étaient à ses yeux
des poStes. 11 comprenait même !es théologiens dans cette catégorie ; seulement il leur adressait ses ouvrages pour les en faire sortir. Mais certes, à notre avis, il ne se présentait pas pour Swedenborg d'occasion meilleure de faire connaître la vérité au monde entier, qu'une réponse au pins impartial oVs philosophes,
« Dans l'intervalle, continue K;mt n'eut pas cette réponse, je lis connaissance avec un Anglais distingué [Kantdit fin] qui se trouvait à Ku'iiigsberg l'été dernier, et que je chargeai, au nom de notre amitié, de prendre, à Stockholm même où il allait, des informations exactes sur le don merveilleux de M. de Swedenborg. D'après son premier rapport, ladite histoire, au témoignage des personnes les plus considérables de cette ville, s'est passée exactement telle que je vous l'ai racontée, A cette époque il n'nvail pus encore vu M. de Swedenborg; mais il espérait lui parler, quelque peine qu'il eût à se persuader de la vérité do lotit ce que les gens les plus raisonnables de la ville racontaient de sa communication avec le monde des esprits. Bientôt ses lettres furent d'un autre ton. C'est que, depuis, il a parlé .à M. de Swedenborg; il l'a mémo visité chez lui et il est dans mie stupéfaction extrême au sujet, de toute cette affaire. Swedenborg est un homme raisonnable, complairait et ouvert. Il est suvaut, et mon ami m'a promis de m'envoyer, sous peu, quelques-uns de ses écrits. 11 diL à mon ami, sans aucune réserve, que Dieu lui a donné la singulière qualité d'entretenir les trépassés à son gré ; il en appelle à des preuves tout à fait notoires. Interpellé au sujet de ma lettre, il dit l'avoir bien accueillie. Il y aurait répninlii, n'était sou dessein
de faire connaît! !- au poUic toute celte singulière affaire. 11 irait donc à Londres au mois de mai de cette année, et y publierait sou livre, où se trouverait la ré- Rien de plus pur, de plus philosophique que cette conduite de Kant. Ces doutes, ces enquêtes, cette ferme et simple résignation à ce qui sera trouvé authentique, conforme ou non à ce qui s'est toujours vu et toujours dit, sont dignes du plus grand des métaphysiciens.
Maïs qu'est-ce qui sera authentique? Ce que nous venons de voir est le récit du Voyant et de ses confidents ; c'est celui de quelques-uns de ces diplomates si heureus, a défaut de nouvelles de ce monde, d'en mander de l'autre. C'est enfin aussi celui des gens les plus considérables de Stockholm : mais où est le récit de la reine et celui de ses confidents?
Il se trouve un peu partout, et par conséquent un peu différent des autres, varié à l'infini, niais confirmatif en dernière analyse. De même que Swedenborg fit ses confidences au généraLde ..Tuxcn et a d'autres, la reine fit les siennes au comte Ilœpken, premier ministre, qui les consigna dans uno note déposée a la Société exégétique de Stockholm ; a Thiébault, membre de l'Académie royale de Berlin, qui les consigna dans le second volume (page 254), de ses Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin (Paris, 1804, 2 vol. m-8°).
Le_minislre_cojntc Ilœpken nous fait un peu connaître la réponse donnée par le prince pour la reine sn sœur : .ses salutations d'abord , puis ses excuses pour n'avoir pas répondu à la dernière lettre de la princesse, celle où elle le piiailde lui donner ses conseils;-— 6*est
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fort bien; mais la mémoire de la reine, qui ne fit ces confidences au comte qu'en 1771, n a-t-clle pas dans l'intervalle subi un de ces caprices qui s'expliquent, dans le jeu des facultés de l'âme et pour les faits de mémoire surtout, d'autant plus aisément qu'ils tiennent plus clroitement aux faits d'imagination?
Cela est très-probable. D'ailleurs la brièveté delà note delloepken ne permet pas de comparaison avec le récit si net et si détaillé de Swedenborg, .le dirai seulement que , pour expliquer le loilg sjjenee gardé par la reine sur la conférence, l'homme d'Etal nous dit, qu'elle n'a pas voulu passer pour avoir eu celte correspondance aux années où la Suède était en guerre avec la l'russe.
^académicien Thiébault n'a reçu les confidences de la reine qu'après le ministre : mais sa note, qui entre dans lesdétails, est beaucoup plu? importante et plus précise.
En voici la substance.
La reine, devenue veuve de Frédéric-Adolphe, et demourant à Berlin auprès de son Frère l'Yédérie le t irand, on en vint dans son cercle, où se trouvaient Tbiébault, Mérian et le comte de Schwerin, h parler de Swedenborg et n exprimer le désir de connuili'e l'opinion qu'on avait de Swedenborg dans son pays. Tbiébault raconta l'anecdote de la quittàlice de madame de Marteville. La reine alors prit la parole. « Très-peu disposée, dit-elle, à croire à de semblables merveilles, elle avait cependant voulu mettre Swedenborg à répreuve. Elle le prit a part un soir où il était venu à la cour et le pria de savoir de son frère J!e prince fluillirilOle était mort le 12 juin 17'JS), ce qu'il lui avait dit an moment de leur séparation à l'utsdam (quand elle se rendait à Sloelilwlm
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en lT4i, pour son mariage). Elle ajouta que c'était une
chose dénature à n'être redite il personne, ni pur elle ni par son frère. Quelques jours après, dans un moment où elle était engagée au jeu, Swedenborg vint demander à lui parler eu particulier, A l'observation, Qu'il pouvait parler devant tout le inonde, il répondit, Que ce qu'il avait à apprendre à la reine ne souffrait pas de témoins. Alors elle donna son jeu à une de ses dames, passa dans une pièce voisine avec Swedenborg, accompagnée du sénateur Schwerîn, qu'elle plaça à la porte, pendant que l'assesseur, arrivé avec elle an Tond de la pièce, lui dit le jour et l'heure où elle avait pris rongé de son frère, ajoutant que, les adieux faits, il l'avait rencontrée encore une fois en traversant la longue galerie de Charlottenbourg , l'avait prise par la main et l'avait conduite à une croisée où personne ne pouvait les entendre , et lui avait dit telles paroles que Swedenborg répéta. «
La reine ne dit pas ù son cercle quelles étaient ces paroles, dit Tliiébaidl [nous pensons que ces paroles sont la véritable raison du silence que Swedenborg garda vis-à-vis du public et de Kant]; mais elle interpella, ajoutc-t-il, le comte Schwerin sur l'authenticité de son récit. Et le rude courtisan se borna à répondre ces mots : Tout cala est vrai, Madame, ait moins en ce qui me concerne.
C'était répondre parfaitement , puisqu'il n'avait rien dù entendre. Et ce qui olfrc un sérieux intérêt duns tout cela, c'est la suffisante conformité du récit de Swedenborg, fait au général danois eu 1702 , avec le récit de la reine, fait soit en 1771, soit plus tord. La reine, dans son cercle, affecte sans nul duute un peu plus de
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scepticisme du sujet de ces merveilles qu'elle n'en montrait il Swedenborg; clic jette aussi un peu plus do majesté royale ou du moins d'étiquette dans les détails; " mais cela ne fait pas mal à une cour du Nord. Elle se trompe d'ailleurs, assurément, quand elle se persuade que, quelques jours après sa première conférence avec Swedenborg, elle ne se souvenait plus de la périlleuse mission qu'elle lui avait donnée. F.t elle erre encore quand elle croit se rappeler, qu'il lui aurait Tait plaisir en répétant devant tout le monde les dernières paroles qu'elle avait échangées avec son frère à Cbarlottcnlïourg. Ces paroles étaient évidemment toutes confidentielles, très-allemandes en matière de gouvernement et de nature à n'être pas répétées devant des oreilles suédoises. Assuréineiii le double supplice du comte de Brahé et du baron de Uora, mortsviclimes d'une folle conspiration à laquelle, la princesse prussienne avait trop souri, était assez récent eu l/til ou 1TG2, pour eu soigner à la reine plus de prudence qu'elle n'en affiche. Et la preuve qu'elle se souvenait fort, bien de quoi il allait être question avec Swedenborg, c'est qu'elle lit intercepter les communications par le comte Schwerin: car si elle emmena le sénateur avec elle, ce n'était certes pas pour ne pas se compromettre dans une entrevue avec un vieilliird di; suixaiite-quiuze ans.
J'ai à luire une autre remarque, que provoque sa conduite dans cette affaire.
D'après son récit, en di^ne sn'iir de Frédéric le Grand, elle aurait éié très-sceptique d'un bout a l'autre. Et pourtant elle prouve elle-même dans son récit qu'il n'en fut rien : le scepticisme n'a pas d'évanouissement.
EHAEURS
Cependant elle aurait eu toutes les raisons les meilleures du monde pour être très-défiante, si l'histoire intime de la Suède, celle des intrigues secrètes de la cour, fournissait du fait si étrange à première vue qu'elle nous raconte elle-même, une explication aussi naturelle et aussi simple que celle qui se produisit tout à coup dans les journaux. Eneffet,lo chevalier Beylon, lecteur de la reine douairière, y fit savoir, que le jour môme de l'entrevue, il avait vu sortir de la maison du Voyant, dont ils étaient les partisans, les sénateurs Hœpken et Tessin, qui prenaient, par des courriers dociles pour eux, connaissance des lettres de la reine.
Mais à peine cette explication qui faisait du comte de Dœpken et de son collègue le comte de Tessin, ainsi que de Swedenborg, des intrigants assez -vulgaires, se ftrt-elle produite qu'elle reçut un démenti éclatant de la part du chevalier de Stahihammer, qui prétendit à son tour mériter la confiance d'un témoin oculaire.
Nous donnerons ici la lettre qu'il publia, puisqu'elle contient des détails entièrement nouveaux.
ii Stockholm, 13 mal 1733.
« J'ai lu avec étonnement la lettre qui rapporte l'entretien qu'a eu le fameux Swedenborg avec la reine Louise-Ulrique. Les circonstances en sont tout à fait fausses etj'espère que l'auteur me pardonnera si, par un récit fidèle, attesté par plusieurs personnes de distinction qui étaient présentes et qui sont encore en vie, je lui montre combien il s'est trompé.
a En 1758, peu de temps après la mort du prince de Prusse, Swedenborg vint à la cour ; il avait coutume
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de s'y trouver régulièrement. A peine eut-il été aperçu de la relue, qu'elle lui dit :
« A propos, monsieur l'assesseur, avez-vous vu mon frère? » Swedenborg répondit que non, et la reine lui répliqua: «Si vous le rencontrez, saluez-lede ma part. Eu disant cela elle n'avait d'autre intention que de plaisauter et ne pensait nullement à lui demander la moindre instruction touchant son frère. »
Arrêtons un instant le capitaine. Certes sa lettre porte un bon cachet ; mais voilà déjà, de compte fait, six erreurs où il tombe dans dix lignes, avec a ses plusieurs témoins de distinction : 11
i° Ce n'est pas en 1758 que la chose s'est passée; Swedenborg, pendant cette année, n'a pasquitté Londres où il imprimait cinq ouvrages ; c'est trois à quatre ans plus tard.
2" Swedenborg, qui voyageait sans cesse et passait plus de temps en Hollande et en Angleterre qu'en Suède, publiant beaucoup et écrivant davantage, n'allait pas régulièrement à la cour.
3' 11 fallut que le comte de Scheffer allât l'engager a s'y rendre contre son ordinaire,
4° La demande prêtée à la reine, A propos avez-vous vu mon frère, n'a pas été adressée à l'assesseur. Elle n'aurait pu l'être qu'après une commission donnée, et la commission qui avait été donnée, ce que le capitaine ignore, n'a pas été suivie du tout de cette interpellation. Swedendorg et la princesse disent que, loin d'être interpellé, il a fallu que Swedenborg priât la reine de l'entendre en particulier. Et personne, pas
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même le sénateur garde-porte n'a pu entendre leur entretien, ce jour-là.
5° La reine avait si bien le désir d'avoir un renseignement sur son frère que ce fut !a le véritable nœud de toute l'affaire. Et ignorer cette circonstance, comme cela arrive au capitaine et aux personnes de distinction qui étaient présentes, suivant lui, c'est ne rien comprendre du tout a ce qui s'est passé réellement.
6" Personne ne fut présenta ce qui fait l'intérêt du drame, à la commission donnée. La reine et Swedenborg sont d'accord là-dessus : la commission a été donnée dans une embrasure de fenêtre oii la reine avait conduit l'assesseur en présence discrète du roi et de Scheffer. Voilà tout un ensemble défaits que le capitaine ignore.
Maintenant rendons-lui la parole.
« Huit jours après, et non pas vingt-quatre heures après, ni dans une audience particulière, Swedenborg vint de nouveau à la cour, mais de si bonne heure que la reine n'avait pas encore quitté son appartement appelé la chambre blanche, où elle causait avec ses dames d'honneur et d'autres femmes de la cour. Swedenborg n'attend pas que la reine sorte; il entre directement dans son appartement et lui parle bas à l'oreille. La reine, frappée d'étonnemeut, se trouve mal et a besoin de quelque temps pour se remettre. »
Autre foule d'erreurs. La reine et Swedenborg nous apprennent que, loin de causer encore avec ses femmes dans son appartement réservé, quand vint Swedenborg, la reine était au jeu, au salon où se trouvaient les hommes; que, loin d'allerdroitàlareincpourluidireà l'oreille ce qui la fit se trouver mal, il lui demanda un
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entretien particulier ; qu'alors elle passa dans une pièce voisine avec lui et avec le comte Schwerin, qu'elle chargea de garder la porte.
Le capitaine se moque vraiment de son lecteur, du public, quand il veut nous faire croire que Swedenborg, homme réservé et discret, s'ilen fut, courtisan accompli, forme à l'école de Charles XII et de la reine sa sœur, Ulrique-Ëléonore , se soit précipité comme un page dans la chambre des dames et ait jelé dans l'oreille de la reine des choses propres à la faire tomber en pâmoison. Continuons toutefois à écouter le narrateur.
« Revenue à elle-même, elle dit aux personnes qui l'entouraient: Iln'y a que Dieu et mon frère qui puissent savoir ce qu'il m'a dit.
« Elle avoua qu'il lui avait parlé de sa dernière correspondance avec ce prince, correspondance dont le sujet n'était connu que d'eux seuls.
n Je ne puis expliquer comment Swedenborg eut connaissance de ce secret; mais ce que je puis assurer sur mon honneur, c'est que ni le comte H. , comme le dit l'auteur de la lettre, ni personne n'a intercepté ou lu les lettres de la reine. Le sénat d'alors lui permettait d'écrire à son frère dans la plus grande sécurité , et il regardait cette correspondance comme très-in différente à L'État.
« L'auteur n'a pas mieux connu l'assesseur Swedenborg. La seule faiblesse de cet homme vraiment honnfite était de croire auxapparitionsdes esprits; mais je l'ai connu pendant très-longtemps, et je puis assurer qu'il était aussi persuadé de parler et de converser avec des esprits que je le suis, moi dans ce moment, d'écrire ceci. Gomme citoyen et comme ami c'était l'homme le
plus intÈgre, ayant en horreur l'imposture et menant une vie exemplaire. »
« L'explication qu'a voulu donner de ce fait le chevalier Beylon est par conséquent destituée de fondement, et la visite faite pendant la nuit à Swedenborg par les comtes H. et Tcssin entièrement controuvée. »
a Au resta l'auteur de la lettre peut être assuré que je ne suis rien moins que sectateur de Swedenborg; l'amour seul delà vérité m'a engagé à rendre avec fidélité un fait qu'on asi souvent rapporte avec des détails entièrement faux, et j'affirme ce que je viens d'écrire en apposant la signature de mon nom. ;>
C'est fort bien. L'intention est excellente et la droiture incontestable, mais l'entreprise était au-dessus des moyens de l'auteur. Plus instruit que d'autres, il l'est encore trop peu. Il ne tombe pas dans des erreurs seulement, maïs son zèle le jette dans des impossibilités. Comment, étranger qu'il était au sénat, aux affaires et aux intrigues du temps, peut-il garantir sur son honneur , que personne n'a lu la correspondance de la reine? De quel conseil parle-t-il en invoquant le sénat d'alors? Est-ce de celui qui précéda la catastrophe du sénateur comte de Brahé et du. baron de Horu, colonel de la garde et grand maréchal de la cour, conspirateurs royalistes tous deux? Est-ce de celui de 1758, date prétendue mais fausse qu'il donne a. l'anecdote?
L'auteur de la lettre n'est fort que dans ce qu'il nous dit sur les personnes mêmes que cet inventif lecteur de la reine douairière, qui avait le temps de rôder autour de la demeure de Swedenborg et de contrôler les gens qui en sortaient à des heures indues, s'amusait à faire
figurer dans une de ces combinaisons que Machiavel eût peut-être conseillées, mais flétries assurément. Dans cette partie de sa lettre éclatent le sentiment du vrai et tout le dédain que méritent des inventeurs de mensonge. Certes .-on démenti est formel et l'honneur des trois personnages éminçais d'autant mieux vengé par le noble chevalier que le vengeur est plus désintéressé. Seulement le brave capitaine contredit le récit de la reine et celui de Swedenborg en des détails trop importants pour que sa relation offre une valeur réelle.
Aussi l'explication naturelle ne se découragea-t-elle pas. Tous les personnages qui avaient figuré à la scène et chacun deceuxqui on avaient approché, voulurent en avoir entrevu le secret, et deux ans après le démenti du capitaine, un ancien aumônier de la chapelle suédoise de Paris, M. Gambs, dont nous avons honoré nousmême la vieillesse et aimé la brillante parole, apprit au monde d'une manière' charmante comment Swedenborg s'était procuré la connaissance du secret de la reine.
Gambs tenait son explication de personnages distingués qu'il nomme dans sa lettre, insérée au Morgmblatt, du S mai 1809: le comte de Brahé, descendant de la noble victime qui se dévoua à la reine en i7S6, le consul de France, M. Signeul, et M. Nils de Jacobson. D'après leurs communications unanimes, Swedenborg, instruit par le sénateur comte de Brahé, président du conseil de l'empire et père d'un des témoins de la correspondance secrète de la reine avec son frère le prince de Prusse, put révéler facilement à la princesse un mystère qu'on s'était procuré en payant un homme de confiance.
l'kxplicatiok d'ub n>ete.
L'ancien aumônier de l'ambassade de Suède a Paris ne fut démenti par aucune des trois personnes dont il publiait et invoquait le témoignage. Mais ce silence ne fit pas mieux accueillir sa version. Que ce fût le comte de Ilœpken assisté du comte de Tessin , ou le comte de Brohé seul, qui eût corrompu le messager de la reine et instruit Swedenborg , ce mode d'explication échoua.
L'idôequcdcuxou I roi s intrigants fussent] «mh d'une reine si sûre d'elle-même et qui disaild'un si grand air :Je nesnispas facilement dupe;Viàéeqas dans cette intrigue ils eussent eu pour complice le plus honnête homme de la Suède, l'illustre Voyant lui-même, ne fut pas admise.
L'opinion générale du siècle fut-elle donc réellement celle de Kant, si bien rendue dans ces mots du philosophe : « Que peut-on objecter contre l'authenticité de faits pareils ?»
Je le crois. La même situation d'esprit se trouve formulée par le baron de Grimm : « Ce fait, dit-il, est confirmé par des autorités si respectables qu'il est impossible de le nier ; mais le moyen d'y croire! {Mémoires hist., litt. et anecd. tirés de la Corresp. du baron de Grimm avec le duc de Saxe -Gotha. Londres, 1813, t. III, p. 56).
« Le moyen d'y croire ! » est charmant ; mais n'ayez pas peur, spirituel baron, le plus spirituel des poules est là pour tout expliquer. Wieland, l'auteur d'Obéron, cet enfant du merveilleux, uberde l'anecdote à son tour, et i! n'est pas embarrassé pour nous dire ceci :
« Au bout du compte, Sa Majesté pourrait avoir eu pour l'incrédulité qu'elle professe à l'endroit des visions de Swedenborg et de son commerce avec les esprits, la plus excellente des raisons. Ce serait de sa part une
mi
chose assez comique, en effet, d'avoir improvisé toute l'anecdote qu'elle contait aux deux philosophes (Mérian et Thiébaull),afin de se moquer d'euxpour lui avoir demandé sérieusement son opinion sur un visionnaire.» (Wieland, Euthanasia, p. 12i et suiv.)
Mais évidemment Wieland, en écrivant ces lignes, a été trop poète et a trop marché sur les traces d'Homère, il atrop rfivé. Quel moyen de faire un conte de ce qui s'était passé devant tant de témoins; d'un fait connu de toute la cour, de tous les ministres étrangers; de deux conférences entre Swedenborg et la reine auxquelles le roi et le comte de Schwerin avaient assisté !
Si la critique du dernier siècle n'explique rien, disons-le bien haut pour l'avertissement de tous ceux qui ont été témoinsou acteurs dans des faits rares ou extraordinaires, c'est que Swedenborg et la reine, dont les entretionssont devenus l'objet de tant d'inventions les unes plus étranges que les autres, ne portent que la peine qui est due à leur commune erreur. Ils ont failli l'un et l'autre. Swedenborg, pour commencer par le grand coupable, n'a pas tenu la parole donnée à l'ami de Kant, de porter le fait devant le public dans un ouvrage qu'il devait aller publier à Londres. Il n'a pas écrit cet ouvrage ou ne l'a paspublîé. Certes il était libre d'aller en imprimer d'autres à Amsterdam plutôt qu'à Londres, ainsi que nous le verrons faire ; mais il n'était pas libre , devant l'intérêt suprême de la vérité, de ne pas répondre à l'interpellation de Kant et de ne pas dire lui-même au public ce qu'il en était. Q Ta dit, U est vrai, au général Tuxen et s'en est remis pour le reste à l'opinion, et par de bonnes raisons sans nul doute ; mais quand il s'agit d'un
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fait aussi' décisif pour l'instruction de l'humanité, la raison la meilleure, le devoir de publier la vérité quelle qu'elle soit, est la seule bonne.
Quant à la reine, sa conduite est un tissu d'inconséquences. A la suite de ce qu'on lui a dit de la quittance, elle veut mettre le Voyant à l'épreuve. Elle le fait , et le résultat est tel que sa stupéfaction est une sorte d'évanouissement. Elle croit donc? — Oui, quand Peraety lui fait une objection; carellelui oppose un royal, Je ne suis pas facilement dupe. — Oui encore, quand elle dit au comte Hœpken, en 1771 , Que son frère seul a pu instruire Swedenborg de cequïs'élaït passé entre elle et lui en 1744. — Non, en 1779, quand elle dit, Qu'elle ne s'explique pas de quelle manière Swedenborg a eu son secret, mais qu'elle n'admet pas son commerce avec les esprits. Les plus grandes de ses inconséquences, ce sont ces railleries où elle qualifie Swedenborg de fou et de visionnaire; ses réponses évasives quand elle confirme l'anecdote de la quittance, où elle n'a été pour rien, et ne répond pas sur le fait où elle a été un des deux acteurs principaux et l'instigatrice de toute l'affaire. Crédule ou incrédule, lu sœur de. Frédéric II, élevée comme ce prince, aimant la société des gens de lettres, preuaut part aux discussions philosophiques comme jus affaires politiques, se devait à eïlc-inéme dp faire cesser les faux bruits cl les mouvais commentaires des gêna de cour, drs diplomates, des écrivains. Eu consignant dans une note de fia main en qui s'émit passé réellement , elle imitait le noble exemple du général d'E., qui raconte si simplement l'anecdote do la quittance de sa femme, et déclare si loyalement que la question mêla-
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physique qu'elle implique n'est pas de sa compétence.
Ilien n'excuse la reine de n'avoir pas écrit, etlerùledu roi son mari, je veux dire son silence, ne se comprend pas davantage. Celui de Swedenborg est plus net : il attache si peu de prix à l'affaire en elle-même; son entrevueavec le prince Guillaume est chose si naturelle et elle l'a si peu surpris, qu'il ne comprend pas la surprise des autres : il n'en parle à ceux qui l'interrogent que pour les avertir de n'y rien voir d'extraordinaire. « Daignez, je vous prie, persuader au sérénissime duc, écrit-il au ministre du prince de Hesse-Daîmstadt, que ce ne sont point là des miracles, mais seulement des témoignages de ce fait, que je parle avec les anges et les
Swedenborg est trop libre penseur pour admettre des miracles au dix-huitième siècle : « Il n'y a point de miracles aujourd'hui, dit-il, parce qu'ils contraignent et détruisent le libre arbitre dans les choses spirituelles. » (De la vraie Religion chrétienne , n° 50i .)
On ne saurait trop le répéter, toute la personne et toute la doctrine de Swedenborg, ce sont , non pas la raison incarnée, mais la raison appliquée aux textes sacrés, qu'il interprète conformément aux visions qu'il a et aux pérégrinations qu'il fait dans l'autre monde.
CHAPITRE XV
Lei noureaui ouvrages du Swedenborg quia la halls politique. — Lo quatrième rojngs 1 Amsterdam. — La doctrine do la vie pour la iiotn-cilu Ji!ru.îali!:t], -- J.i dndrLnr iln l'Lcrilurt siinlt. ■ - Li i i !- - Irlnc de l'amour divin cl du !a sagfisc dliine. — La suite du juge, meni dernier ou la condamnaliun des nations de la Réforme. — Swedenborg icil ù Amsterdam Pierre 111 mis a mort en Russie.
La part si remarquable que Swedenborg prit aux délibérations des États de 1761 ; la reprise de ses anciennes habitudes de société; l'absence de toute publication de sa part pendant les années dont nous venons do rendre compte, — tout cela annonce, sinon une sorte de trûvc dans ce qui était l'œuvre de sa mission, du moins qiii lqiu^ eiaioj.-ïkins faites aux devoirs et aux convenances de sa haute position. Et rien n'était plus propre àrehausscr encore son influence et à étendre l'éclat de son nom que la rareté de ses apparitions dans le monde et le choix des régions oi'i il s'y montrait.
Les délibérations de la Mile terminées, Swedenborg reprit en 1762 ses travaux habituels, et bientôt ses rédactions furent à ce point avancées, qu'il put, selon
l'unité de dieu.
sa coutume, qui lier Stockholm et se rendre à l'étranger pour les faire imprimer. Cette fois il alla avec son portefeuille charge de manuscrits, non pas à Londres, mais à Amsterdam. L'Angleterre avait reçu de riches distributions en 1758. La Hollande devait en avoir de tout aussi riches en 1762 : il y fit paraître six ouvrages la même année. Et cela nous prouve que, même pendant la halte apparente que nous venons d'indiquer, sa plume ne chôma pas plus que sa pensée.
Quel fut l'objet de ces nouveaux traités ?
Swedenborg tenait à établir, sinon toute sa dogmatique, du moins son idée favorite, / 'un ité de Dieu, c'està-dire la non-trinile ; idée qu'il aborde, expose et développe sans cesse, dans toutes ses grandes pages, et qu'il ne croit jamais avoir rendue assez claire.
Pour bien caractériser le dogme de la « nouvelle Église, » et y amener les savants comme les simples; pour prouver aux premiers qu'il ne prétendait parler à la raison qu'au nom de la science, et aux seconds, qu'il n'enseignait la foi qu'au nom des lestes évangéliques, il commenta de nouveau des passages de l'Apocalypse, ce livre si cher aux pays du Nord, objet rie tant de théories ou de rêveries sur l'avenir de l'Église, livre sur lequel le mystique Sperber avait déjà si largement assis ses prophéties descriptives de la nouvelle Jérusalem. Swedenborg, très-méthodique dans ses instructions, exposa d'abord plus complètement ce qu'il avait ébauché dans le traité du Cheval blanc, sa rioclrine sur le Logos, ce Roi des rois, ce Seigneur des seigneurs, qui, monté sur un cheval blanc, apparat éclairant le monde, et était suivi d'une armée céleste éclairée par lui , armée
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de cavaliers montés sur des chevaux blancs aussi.
Tel fut l'objet du traité de la Doctrine sur le Seigneur. Mais ce n'en fut pas i'objet unique. En effet , Swedenborg y présenta surtout le point de vue qui l'intéressait le plus direeleme-nt et qui constituait son couvre ou sa mission individuelle, la fondation de celte nouvelle Jérusalem que les mystiques et les Ihéoaophes des pays du Nord prédisaient tous depuis plusieurs générations, et dont le jugement de 17!>7 rendait, suivant lui, l'avéncment aussi certain que nécessaire.
J'ai rappelé ce que Jane Leade , Pordage et d'autres enseignaient à ce sujet au nom de l'Apocalypse et sur les traces ou indépendamment de Jules Sperber, de Jacques Boehme et de Gichtel. Grâce à la science et au système d'interprétation de Swedenborg, le texte de l'Apocalypse se prêtait au dessein du Voyant d'une manière plus merveilleuse encore. On va le voir.
En elfe!, le Seigneur est ainsi décrit par saint Jean ;
a Je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle, cl puis la ville, la sainte Jérusalem, descendant d'auprès de Dieu, par le ciel, parée comme une fiancée, ornée pour son époux ; et j'entendis celui qui était sur le trône
De ce grand et beau texte, écrit par saint Jean avec sa plus poétique ampleur, Swedenborg déduit à la fois la doctrine du Seigneur et la théorie qui le concerne luimémo personnellement , la légitimité de la nouvelle Eglise venant succéder aux anciennes.
11 enseigne, quant au Seigneur et sur la trinité , cette nouvelle doctrine qui est sa grande affaire comme dograutiste, cl qui, suivant lui, doit mettre fin à toutes les
objections des uYisU'sanjdais, à wllesJesairtitnnituiresde toutes les nations — il enseigne, dis-je — qu'il y a, non pas une Irïnité de personne?, mais uneli iiiitôcnunepersnnne, qui est le Seigneur Jésus-Christ, en qui demeure la plénitude de h divinité. D'où lui Tient ce dogme?
Swedenborg s'était trouvé en Angleterre et en France au milieu des plu- vive; émotion; causées par les publications des libres penseurs des deux pays. Il résidait fréquemment en Hollande, où paraissaient les traductions françaises des écrite du déisme et du naturalisme anglais dont la rigueur de nos lois ou le caprice de nos ministres ne permettait pas l'impression, mais souffrait fort bien la circulation en France. Dans toutes ces productions, c'était le dogme de la trinité qui excitait le plus la verre du sarcasme incrédule ou du raisonnement sérieux des sceptiques. Par sa nouvelle théorie, le savant suédois voulait répondre aux plaisanteries comme à l'argumentation; et l'on dirait bien qu'il avait plus particulièrement en vue celles que la frivolité du jenin; lluntesquii'ii n'avai! pas dédaigné de semer dans les I.etlrr:- Pmmhm. à l'époque même où le libertinage de la Hégcnce avait pris la place de « la dévotion du grand règne. » Kous n'apprécierons pas ici la doctrine que Swedenborg vint offrir en place du symbole athanasien, qui est devenu celui de l'Église; mais quant à la Doctrine sur le Seigneur, il faut rendre justice à la pureté de ses motifs. Quelque jugement qu'on porte d'ailleurs sur la convenance qu'il pouvait y avoir afonder, sur un texte de l'Apocalypse, la théorie de l'avènement d'une nouvelle Église, on doit rendre justice aussi aux moyens tout pacifiques qu'il employa
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pour assurer lo triomphe de sa doctrine. Quant a la part qu'il prit h cette nouvelle Jérusalem, elle est d'autant mieux expliquée que c'était là précisément sa mission.
A la doctrine sur le Seigneur succéda, encore à Amsterdam et !a même année, la Doctrine sur l'Ecriture sainte, que Swedenborg tenait si vivement à présenter sous son point de vue. Je l'ai déjà fait connaître suffisamment en exposant, ton système d'interprétation spirituelle. Mais je dois ajouter ici que les saintes Écritures de Swedenborg ne sont pas le recueil complet des textes sacrés de l'Église chrétienne. Suivant lui le vrai sens de ces textes, c'est le sens interne ou spirituel, et non pas !e sens externe ou littéral. En vertu Ht 1 ce principe, il retranche donc du saint code tous les livres « qui n'ont pas de sens interne » : celui do IUith, de Job, le Cantique, les Proverbes et l'KeclésiasIe de Salomon, les Apocryphes et la totalité des Epilres apostoliques.
La Doctrine de la nouvelle Jérusalem sur la foi se rattache au traité du Seigneur et au traité de l'Écriture sainte : il en forme ie corollaire naturel. Les éditeurs français ont eu raison de les réunir tous en un seul et même volume avec le traité de la Vie, sous ce litre commun : Les quatre Doctrines. Ceux qui ne veulent pas aborder l'exposé très-compiet donné plus tard par Swedenborg de l'ensemble de sa doctrine, trouvent là, sous la forme la plus simple, tout ce qu'il leur importe de connaître pour suivre la marche de sa pensée.
Je passe à l'objet du traité de la Vie,
La nouvelle Jérusalem était annoncée et inaugurée en idée, sinon créée et installée en réalité, à la suite du jugement qui condamnait l'Église actuelle, en 1737.
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Pour assurer un bon accueil à celte nouvelle Église, lors de son avènement, et pour faciliter ses premiers pas ou sa naissance môme, il convenait, après avoir esquissé les premiers éléments de sou dogme, de faire connaître ses principes de morale.
Tel fut l'objet de 1;l Doctrine i/u la vie pour la nou- . velle Jérusalem, c'est-à-dire du plus joli des traités publiés à Amsterdam. Car, il faut le dire, il ne se conçoit rien de plus ferme ni de plus droit que cette morale déduite du Lècalo'jM tic MoUe et assise sur cette maxime, que la vie de la Religion est de faire le bien. En effet, grâce à son système à' in ter pré tu lion, le texte sacré se prête ici, sous laplumt'pmile^iee de Swedenborg, aux plus purs préceptes et aux plus sublimes conseils que puisse donner un moralise évangélique. Toute sa morale est dominée par cette idée favorite de l'auteur, Yamour du 'prochain ou Kiuticité d<: h. fraternité humaine. Car m partout où règne ce que J'Evangile appelle la charité , règne aussi la foi ; avec la première disparaît aussi la seconde. C'est donc !a première qui est la plus importante desdeus. »
On se rappelle que telle est la doctrine de saint Paul, qui, d'entre les trois vertus, la foi, l'espérance et la charité, met aussi la dernière au-dessus des deux autres. L'autorité de saiut Paul, dont les textes ne sout pas classés dans Je canon de Swedenborg, n'est pas citée par lui, ï! est vrai; c'est au contraire celle de Moïse qui le guide ; mais c'est réellement l'esprit de l'Evangile qui souffle dans toutes ses pages.
La cinquième de ces publications savamment préparées et bien calculées pour les desseins de Swedenborg,
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est celle de toutes qui fait le mieux connaîtra l'intérêt personnel qui animait l'auteur ; et pour cette raison nous aurions fini par là notre énumération , si nous n'avions voulu suivre l'enchaînement logique plutôt qui: le; dul'??.
Ayant appris à l'humanité surprise que le jugement ou plutôt la condamnation de Y Eglise actuelle avait eu lieu dans le monde spirituel, il fallait encore lui on démontrer la réalité; il fallait aussi faire voir d'une manière claire et nette ce que le monde et l'Église avaient été ;nt|i;iravant et ce qu'ils sont devenus depuis.
Tel est l'objet du traité intitulé Continuation sur le jugement dernier.
Il a été facile de tout temps de dépeindre l'état de l'Église avec as;cnde triste;*?. En principe elle est l'humanité soumise a la discipline de L'Évangile; mais en fait c'est l'humanité rebelle à cette sainte direction. Elle manque toujours trop de ce que Swedenborg lui reproche beaucoup, de foi ; mais ce n'est pas toujours parla seule raison qu'il m donne, !c rtmutdr cii-inté. Ce défautest très-commun, sans doute, mais le manque de lumières ne l'est pas moins. C'est avec beaucoup d'aisance, mais est-ce avec asscz.de raison et de circonspection que Swedenborg résume en ces mots l'état de l'Église en 1757 : « Avant que le jugement dernier eût été fait sur eux, la communication entre le ciel et le monde avait clé en grande partie interceptée? »
S'il fallait un jugement toutes les fois que ce fait a lieu en grande partie, il y en aurait un en permanence.
Swedenborg ajoute vite, que par le jugement la communicauoD a été rétablie; mais il le montre mal. En effet, par quels faits le prouve- t-il?
LES BÉFOBMÉS.
« Les révélations, dit-il, ont été faites après le jugement dernier.» Fort bien. Hais lesquelles? Les siennes? Mais que valent-elles? Et par qui ont-elles été acceptées? 11 n'est d'ailleurs rien de plus piquant que les indications que donne le Voyant sur l'état des diverses nationalités et des diverjes communautés chrétiennes depuis le jugement de 1757.
Les protestants n'avaient pas eu leur tour en 1757. lln'avait été question que« de Babylouc (on sait qui c'est), des Mahométans et des Nations. Ces trois grandes fractions condamnées se tenaient à l'entour des Réformés. Ceux-ci siégeaient donc au milieu. » Mais pourquoi? — Ils tiennent ce privilége« de ce que, par eux, la (sainte) Parole est lue, que le Seigneur est adoré et qu'il y a chez eux la plus grande lumière, »
Cependant beaucoup d'entre eux n'enavaient pas tenu compte, et condamnés aussi, ils étaient si fort dans le mai qu'ils formaient ensemble le Dragon de V Apovah/psii.
Qu'est-ce quecette terrible personnification? — « Par le dragon sont entendus tous ceux qui lisent la Parole sainte, entendent les prédications et participent aux choses' saintes, mais se livrent à tous les vices, anges au dehors, diables au dedans. »
De ces généralités la brochure passe aux différentes nations des Réformés et dépeint leur condition dans le monde spirituel depuis le jugement de 1757. Il commence par ses favoris, et les meilleurs d'entre eux.
« Les meilleurs d'cnlre la nation anglaise sont an centre de tous les chrétiens, par la raison qu'ils possèdent une lumière intellectuelle très-intérieure, qui n'apparaît à personne dans le inonde naturel, mais qui est très-
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visible daiis ie monde spirituel. Ils tirent cette lumière de la liberté où ils sont de penser, et par suite d'éerire et de parler.
Chez les autres peuples, qui n'ont pas cette liberté, la lumière intellectuelle, dit Swedenborg, n'ayant pas d'issue, est étouffée.
On voit ainsi éclater dans tous ses écrits ce généreux amour d'une sage liberté qu'il porte dans son ame , qu'il salue en Hollande, aime en Angleterre et proche en Suède.
L'Angleterre, dont la politique était conduite par l'itt et la marine commandée par d'illustres amiraux, venait de fonder son immense empire des Indes et de se faire céderle Canada et la Floride. Elle mûri tait, par ses succès dans lesdeux hémisphères, cette place du centre qui lui est assignée comme une prime prophétique et indicative des possessions centrales qu'elle devait se donner dans l'avenir, de la Manche au Japon , à travers la Méditerranée et la mer Itougc. Cela est fort simple; cor le monde spirituel répond, selon Swedenborg, au monde naturel. Sa théorie à cet égard est bien formelle, et puisqu'on ne demande pas de démonstration aux théo soph.es son énuméralion que voici ne laisse rien à désirer.
« D'après les choses que j'ai vues pendant tant d'années, je peux faire les déclaration* suivantes. Dans le monde spirituel il y a des terres comme dans le monde naturel ; il y a des collines et des montagnes, des plaines et des vallées, des fontaines et des fleuves, des lacs et des mers, des paradis et des jardins, des bois et des forêts, des palais et des maisons, des écritures et des livres, des fonctions et des commerces, en un mot,
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toutes les choses du monde naturel; mais elles sont infiniment plus parfaites dans les cieux. Dans !e monde spirituel, elles sont d'une origine spirituelle. Spirituelles en leur essence, elles proviennent du soleil qui, la, est l'amour pur. Naturelles dans le monde naturel, elles proviennent du soleil qui , ici , est le pur feu.
Aussi a l'homme spirituel doit être nourri d'un aliment d'origine spirituelle, comme l'homme naturel doit être nourri d'un aliment d'origine naturelle. »
Après avoir mis les réformés anglais au centre , le Voyant colloque les Hollandais. Il les fait toucher aux Anglais, parce que, « malgré leur amour pour le commerce et l'argent, ils tiennent plus fermement que d'autres peuples aux principes de leur religion et ne s'en écartent pas. » Biais voici venir ce qui étonne.
Les réformés et les catholiques sont séparés par un intervalle qu'il n'est pas permis de franchir.
Mais est-ce bien absolu? Non, écoutons d'ingénieuses modifications. « Toutefois les jésuites se ménagent des communications clandestines entre tes deux camps. »
Ce n'est pas tout encore.
« Tous ceux d'entre les catholiques romains qui n'ont pas été absolument (!) idolâtres, et qui d'après leur religiosité (!) ont, d'un cœur sincère, fait le bien et porté leurs regards vers le Seigneur, sont conduits vers des sociétés établies près des réformés, sur les confins. Là, ils sont instruits; la parole est lue devant eux et le Seigneur leur est prêché. Ceux qui reçoivent les vérités et les appliquent à la vie sont élevés au ciel et deviennent anges. De telles sociétés (composées do ces catholiques) sont en grand nombre dans chaque pioge. Elles sont
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préservées de tous côtés des machinations trompeuses et artificieuses des moines et du levain babylonique. Eu outre, tous les enfants des catholiques sont dans le ciel. Car, élevés par les anges ?ous les auspices du Seigneur, ils ignorent tout ce qui est daus la religion de leurs parents. »
Sévère pour les moines seuls, Swedenborg, homme du grand monde, fils d'évéque et parfaitement élevé, est très- convenable pour les papes ; mais il maltraite les saints comme les réformateurs.
La Vierge , bien entendu , est l'objet de ses respects les plus délicats. « Un jour, dit-il, Marie, mère du Seigneur, passa, et elle fut vue au-dessus de la tète en vêtement bianc; et alors, s'étant un peu arrêtée, elle dit, Qu'elle avait été la mère du Seigneur, et qu'à la vérité il était né d'elle, mais qu'ayant été fait Dieu, il s'était ' dépouillé de tout ce qu'il tenait d'humain d'elle; que
elle l'adorait maintenant comme son Jlicu, et ne voulait point que personne le reconnût pour son fils (à elle), parce que tout le divin est en Lui. »
C'est aussi avec une grande courtoisie que Swedenbord parle de sainte Geneviève.
« Il apparaît quelquefois aux Parisiens qui sont dans une société du monde spirituel une femme à une moyenne hauteur, avec un vêtement resplendissant et un visage de sainte, disant qu'elle est Geneviève. Mais quand quelques-unn d'eux =e in^Uuti- l'adoivi', sou visage aussitôt change ainsi que son vêtement, et elle devient semblable à une femme ordinaire. Alors elle leur reproche de vouloir adorer une femme qui , chez
ses compagnes, n'est pas plus estimée qu'une servante, et s'étonne, de voir les hommes du monde [terrestre] se laisser aller a de pon.ùlk'- uiLiUctiu;. »
Quant aux notions païeuues, te sont lus Africains qui préoccupent le plus la pensée de Swedenborg, « L'aurore se lève sur eux. 11 m'a été dit, du ciel, que de3 esprits angéliques dictent de bouche, aux habitants de cette partie de la terre, les choses qui viennent d'être publiées dans la Doctrine de la nouvelle Jérusalem sur le Seigneur, sur la Parole (il entend son traite" sur les saintes Écritures ] , et dans la Doctrine de vie pour la nouvelle Jérusalem. »
Qu'on comprenne Lien. Un a dit à SuYidi.'idio) 1 ^, dans lescieuxoudelapartduciel,queles anges dictaient aux Africains, « qui pensent d'une manière plus spirituelle que d'autres,» les enseignements qu'il venait de publier dans ses traités. Mais l' amour-propre d'auteur est-il donc faible à ce point , et la douce flatterie a-t-elle, même sur les esprits les plus droits et les urnes les plus vertueuses , de3 attraits tels que Swedenborg a pu se laisser aller à de telles suggestion? ? Quoi, unhomme tel que lui, qui se rit si franchement des enthousiastes et des visionnaires , a pu consigner dans un de ses écrits l'idée que les anges dictaient ses pages aux nègres originaires de !a zone torride ! Il vivait en Hollande : ses amis d'Amsterdam lui auraient-ils fait des tableaux idylliques dequelqucs populations voisines de leurs colonies du Cap , et sa féconde pensée aurait-elle traduit ces récits de la langue japhetique en idiome sémitique?
Mais revenons à l'état des nations réformées, après le jugement dernier de 1757.
Les plus égarés , dans le monde spirituel, et les plus mal menés, par conséquent , ce sont les quakers et les frères moraves. « D'entre les premiers , il en est de si stupidos qu'ils se croient l'Esprit saint... J'ai conversé avec leur fondateur (Georges Fox) et avec Guillaume Penn, ils m'ont dit n'avoir aucune part à ces choses...»
L'appréciation des frères moraves , qui clôt le traité , est plus sévère et plus erronée encore. Nous verrons qu'elle attira à l'auteur des représailles sensibles de la part d'un des membres de cette communauté.
En résumé, je dirai, avec une profonde tristesse, que ce traité si piquant et écrit avec un si rare talent de mise en scène touche un peu à la caricature; qu'il porte en partie le cachet des préventions personnelles de Swedenborg et se fait l'écho des jugements vulgaires de son temps , des injustices qu'affectaient les partis religieux les unspoùrles autres, et que, par ci, par là, il est aussi peu digne de son objet que de son auteur.
J'y trouve d'ailleurs des principes qui répugnent au sens évangélique comme à la raison , surtout cette bizarre idée, de parquer les chrétiens jusque dans l'autre monde et d'y séparer les catholiques et les réformés comme on fait dans nos cimetières de campagne, enfin d'y loger les réformés eux-mêmes, non pas selon leurs affinités spirituelles, mais selon leurs nationalités terrestres.
J'y trouve aussi d'inexplicables lacunes : pas un mot de l'Église de Suède, de celle de Danemark, de celle d'Allemagne, fractions dont le rôle était, dans le monde spirituel, si je puis m'y porter sur les ailes de mon Voyant, ausai important peut-être que celui de l'Église
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d'Angleterre ou de l'Kgliso de Uollaiide. J'ignore pour quelles raisons Swedenborg n'en n pas parlé.
Le dernier des six traités d'Amsterdam a pour objet /'Amour divin ci In sr/yesse divine. La bannière sous laquelle il fut pub'ié est celle la Sa/jcssc tmrjclique. Swedenborg ne veut pas prendre sur lui de parler de ces matières en son nom seul : c'est la sagesse des anges qu'il consulte sur l'amour et sur la sagesse de Dieu.
Au surplus ce n'est pas la seule fois qu'il parle au nom de la sagesse angélique', et il donnera la même origine à son traité sur les Délices de l'amour conjugal, dont nous aurons à parler. Disons dès maintenant qu'il était juste et digne d'un théosophe de grand sens, de prendre à la même source le plus pur amour humain et le plus grand amour divin. Mais ajoutons qu'il a fallu 'toutes les ressources du génie de Swedenborg pour développer, sous autant de formes et avec autant d'attrait, celte thèse fondamentale de son livre : L'Amour est la vie de fhomme. Car ceci n'est plus un simple traité, c'est un livre. L'auteur y espose sa haute ,théosophie, ses idées les plus spéculatives et les plus symboliques sur Dieu , principe de la chaleur spirituelle ou de l'amour. Ce soleil intellectuel est la vie de la vie de l'ame;parlaraison[que son amour et sa sagesse régnent dans notre volonté et dans notre entendement.
C'est ici encore que Swedenborg expose cette théorie, que l'amour est la volonté et que l'amour, qui est la volonté, ne peut, par sa forme humaine, faire aucune chose sans un mariage avec la sagesse, qui est l'intelligence.
Dans nos langues modernes, et en français surtout, cette terminologie théosopbiquc est si rare que l'idée
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d'ailleurs la plus juste, l'alliance de la volonté et de l'intelligence par exemple, noua surprend dos qu'elle est rendue dans co style matrimonial tant aimé aux siècles des profondes affections et des saintes unions. Quant à Swedenborg, il ne craint pas de montrer comment l'amour (la volonté) prépare la maison ou le lit nuptial pour sa future épouse, la sagesse. Pour lui celle-ci n'est pas autre chose que la Sophie céleste de Boehme , de Pordage, de Jane Leade et de Saint-Martin, quelque distance qui sépare lu tliûtisophi; tuL-dois de ces illustres métaphysiciens dont la mysticité est si antipathique à son éducation et à lubiUidi's ratiuimli^tcs.
Son lucide esprit et sa connaissance de l'âme font d'ailleurs, jaillir de ce langage figuré des leçons admirables de simplicité et qui ne se rencontrent que chez les moralistes sérieux. «L'amour ou la volonté est purifiée dans l'intelligence, si elles sont élevées ensemble. — Elle est souillée dans l'intelligence et par l'intelligence, si elles ne sont pas bien élevées l'une avec l'autre. — Dès que la volonté ou l'amour de la volonté est ainsi atteint, il devient naturel, sensuel. »
On pourrait demander entre l'amour et la volonté une séparation plus conforme à la psychologie moderne; mais peut-être qu'il y a autant de profondeur dans la fusion voulue par Swedenborg que dans la distinction plus récente, et cette réserve faite, on trouve la leçon si belle qu'on est surpris de la rencontrer si peu.
En général il y a dans ce traité, comme dans tous les écrits de Swedenborg, à coté des vues les plus lumineuses, des idiotismes d'une théosophie originale, mais presque toujours , ce qu'au premier abord on est tenté
d'accueillir avec un léger sourire sur les lèvres, se change, à l'examen un peu approfondi, en une observation piquante sur la vie intime. Aussi les aspirations éthiques de cette àme si noble et si pure dont toutes les émotions sont de l'ordre spirituel, très-vives et pourtant très -constante s et très-paisibles, vont-elles trèshaut, et surprennent néanmoins par l'extrême simplicité avec laquelle elles se formulent.
Les émotions de Swedenborg, ses préoccupations de ce qui se passe, de ce qu'il voit et entend dans le monde spirituel pendant ces voyages pour lesquels nul ne doit lui chicaner le passeport, sont ardentes ; mais il n'y a jamais de trouble dans son âme, pas plus que d'apprêt on de parade. L'activité est sa vie, l'agitation lui est inconnue. Pendant qu'il fait imprimer ses six traités à Amsterdam, logé chez de braves gens auxquels il ne donne que d'édifiants exemples sans nul embarras, il reçoit des visites, va dans la société et la surprend par ses étonnantes facultés qui ne le surprennent pas, lui, le moins du monde.
En effet, si nous en croyons une tradition recueillie par un écrivain notable, un des faits les plus propres à constater ses facultés les plus extraordinaires, se serait passé à Amsterdam pendant cette année (1762).
Un jeune prince d'origine allemande, du flolstcin, Pierre III, occupait alors ce trône de Russie autour duquel se succédaient depuis plusieurs générations des drames si émouvants. Ami et admirateur enthousiaste de Frédéric le Grand, Pierre venait de rendre au roi la Prusse occupée par les Russes, de mettre à sa disposition un corps do 15,000 hommes, et de retirer la loi
cruelle qui punissait de mort quiconque disait un mot contre l'Église grecque. Puis il allait, à la tûte de son armée, entreprendre contre le Dauemarck une guerre auli nationale en faveur du Schlesswig, lorsqu'une de ces conspirations qu'ourdit facilement une bande de mécontents lui arracha la couronne le 14 juillet 1762. Au moment môme où un groupe de ces assassins titres qu'une souveraine belle et sans principes trouve toujours pleins du plus coupable dévouement, arracha la vie à l'infortuné dont la conduite était d'ailleurs aussi déréglée que celle de sa femme , Swedenborg, au milieu d'une société nombreuse, vil ;i Amsterdam la scène de violence qui se passait au château de Ropcha. U changea tout à coup de physionomie, dit un témoin oculaire, et on vit que son âme n'était pas présente, qu'il se passait en lui quelque chose d'extraordinaire.
Dès qu'il fut revenu à lui, on lui demanda ce qui venait d'arriver. 11 éluda d'abord les questions, mais, sur de.? instaueoF rritén'fr, il dit enfin : «En ce moment, en cette heure-ci, Pierre III est mis a mort en sa prison. (11 décrivit son genre de mort.) On n'a qu'à noter le jour, pour consulter l'avis qui sera donné dans les journaux qui annonceront sa mort. Et, en elfet, les journaux ont ensuite annoncé celte mort pour le même jour (Yung-Stilling, Taschenbuch von 1809). »
Mais quel est le témoin oculaire qu'on nous cite? On néglige de nous le nommer, et tout ce qu'on apprend à son sujet, le voici:
« Un ami éprouvé des Pays-Bas » écrivit le fait à Yung-Stilling, lequel nous dit, Qu'il faut être privé du sens historique pour en mettre en doute l'authenticité.
Mais si Stilling, j'ai le droit de le dire puisque je l'ai connu par lui-même, par ses amis et par ses lettres, fut à la fois le plus honnête, le plus véridique et le plus saint des hommes , il fut aussi, eu dépit de ses airs de Bo critique et d'ingénieux investigateur des circonstances, airs qu'il se donnait volontiers, le plus croyant des mortels.
L'anecdote rapportée par Yung Stilling me surprend d'autant plus que je ne la trouve indiquée dans aucun écrivain réellement contemporain, et que le célèbre mystique de Carlsruhc n'admet pas l'état de perception de Swedenborg à titre de faculté surnaturelle ou permanente. 11 attribue, au contraire, à la clairvoyance somnambulique la connaissance que le théosophe suédois aurait eue de la mort de Pierre III. Mais de son côté le Voyant de Suî'dt! ne ivroimaîssait pas cette clairvoyance ; il n'en était pas encore question en 1 672. Ce qui distinguait Swedenborg, à l'entendre lui-même sur son état, c'était l'ouwtui'e de sa vue intérieure, à ce point universelle qu'il lui était accordé d'aller dans (a région des anges et des esprits partout où l'attirait son désir, afin de pouvoir expliquer au monde qui l'avait ignoré jusque-là, le sens spirituel des testes sacrés. Si Swedenborg ne parle pas spécialement de sa faculté de perception à distance comme d'un privilège , ce n'est pas qu'il l'ignore, c'est seulement qu'il n'en fait pas grand cas. Il raconte, par exemple, la vue de l'incendie de Stockholm comme une chose toute simple. Mais il ne parle jamais de celle de la mort de Pierre.
Ce n'est pas qu'a ses yeux, c'eût été une chose plus étrange dans sa vie que bien d'autres, mais son silence
ÉCRITS IMPORTANTS
me semble ajouter aux raisons qui doivent faire renoncera l'anecdote de Yung-Stilling, même au risque d'être déclnré « en pleine déchéance de sens historique. »
Nous touchons d'ailleurs , dans la vie de Swedenborg, quifaitlui-mémesipeu de cas des choses extraordinaires qu'elle présente, à des événements beaucoup plus merveilleux que la perception isolée dont nous venons de parler, et, ce qui vaut encore mieux, à des écrits, sinon plus curieux, du moins plus importants que eeux que nous venons d'analyser.
CHAPITRE XVI
Le journal intime de Swedenborg,— Lee Adversaria et te thorium spirituals. — Leur but cl leur contenu. — Les visions do Swedenborg, — Set conférences avec le? patriarches, les prophète» cl les apolreî, avec les fondateurs et les chefs de religions, atec les princes et les législateurs, avec les philosophes et les poêles de L'antiquité et des lerppi modernes.
C'est avec l'année 1765 que Swedenborg cesse- ce curieux journal (Diarium spiriluaie) que nous avons si souvent cité et sans les lumières duquel on ne se ferait plus aujourd'hui que des idées bien vagues, c'est-à-dire très-fausses, sur sa vie inlime, sa vie caractéristique, son existence dans le monde spirituel.
Au moment de quitter cette source si authentique et si abondante, de nous séparer de ce guide si fidèle, rendons-nous bien compte du but que l'auteur voulait atteindre en rédigeant des notes confidentielles qui nous permettent aujourd'hui de faire avec lui la connaissance la plus intime, de recevoir de sa main propre les indications les plus curieuses sur la manière dont il passait sa journée et ses nuits.
LES TABLETTES
L'idée première du Journal remonte à l'année même de sa grande vision, celle de 1743, qui fut immédiate- 4 ment suivie de sa résolution de se consacrer a son œuvre. J'ai dit que cette œuvre était la mise en lumière du sens spirituel et du mm» réh-xla des fin/ex ïù-nlwes dans le monde entier. N'oublions pas eette circonstance , elle seule nous explique ces deux choses : l'emploi constant qu'il fit de la langue latine et l'habitude qu'il prit d'adresser ses volumes ou ses lettres à toutes les universités qu'il pouvait aborder. Aussitôt après sa vocation bien comprise, Swedenborg, s 'étant procuré cinq à six des meilleures éditions des textes sacrés, apprit l'hébreu, qu'il ne savait pas et reprit l'étude du grec, qu'il possédait mal. 11 commença ainsi la lecture approfondie do la Bible et nota, pour lui seul, sur des cahiers-brouillons auxquels il donnait le titre de Aduersaria [tablettes], ce qu'il tenait à ne plus perdre de vue dans ses travaux ultérieurs. » Comme un très-fin observateur de la nature ou un sérieux chasseur, dit l'éditeur de ces pages intimes, M. Tafd, il écrivit avec fu'aude exactitude ce que chaque jour il expérimentait ou apercevait dans le monde des esprits et dans le ciel. En s'appliquant à rédiger avec soin ce qu'il sentait ou jugeait dans les
questions intérieures il répéta souvent les mêmes
expériences et décrivit les mêmes acquisitions. »
Commencées en 1745, les Tablettes vont jusqu'au 9 février 1747, et embrassent les études interprétatives de Swedenborg sur les livres de Moïse, celui de Josué, ceux des Juges et des grands prophètes.
Ces travaux, on le sent, ne sont ni ceux d'un philologue consommé, ni ceux d'un grand docteur en théo-
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logie, ce sont ceux d'un étudiant qui apprend l'hébreu. Mais ils sont éclairés , d'abord par cette illumination intérieure qui est le privilège de l'illustre appelé, et, ensuite, par cet ensemble de ebosesquilui sont montrées dans ce qu'il appelle ses perceptions ou ses visions, perceptions ou visions qui le renseignent sur les idées du monde spirituel de la façon la plus intuitive dans les régions célestes elles-mêmes.
Comme ces études ne sont toutefois que les débuts de sa mission, que des études, ne nous y arrêtons pas.
Au bout de deux ans Swedenborg change deraélhode. Aux Tablettes il fait succéder un Journal dit spirituel, qu'il continue jusqu'en ITtS.'i ; de sorte qu'ensemble le Journal et les Tablettes embrassent un espace de vingtans. Les autographes, déposés à la Bibliothèque de l'Académie de Stockholm, qui a reçu eu 1772 tous les paon!, été cou liés iiu snviittf. qui' nous vriiun- do noivimcr et pariuipubliés avec une fidélité au-dessus de tout éloge.
Mais ceux qui chercheraient dans ces pages une lecture facile, soit des anecdotes de revenants qui donnent le frisson, soit des contes arrangés avec art et embellis de tout ce qui peut plaire aux imaginations exaltées, se tromperaient étrangement : tout y est grave et religieux. Le sujet des premières lignes qu'on y lit, c'est La terreur soudaine que ceux clos esprits qui ont tenu une mauvaise conduite dans celte vie éprouvent en arrivant dam l'autre, les humiliations où ils tombent et le sot orgueil qu'ils reprennent bientôt, se croyant seuls au ciel.
«C'est ce que j'ai vu aujourd'hui, 9 octobre 1747,
vieux style, » nous dit Swedenborg. — Mais comment ces insensés se laissent-ils aller à l'idée qu'ils sont seuls au cielîEts'ils s'y croient seuls, à qui montrent-ils leur sot orgueil ? Comment Swedenborg a-t-il vu tout cela? En esprit? En extase? Eu réalité? Dans une excursion faite aux régions supérieures ? — C'est ce qu'il ne nous dit pas, par la raison sans doute qu'il n'écrit que pour lui, que pour soulager sa mémoire, et qu'il n'a donc pas besoin de répondre à nos questions.
Ce sont toujours des sujets de ce genre qu'il aime à traiter dans chacune de ses notes, qui tantôt sont d'uno fort sèche brièveté, tantôt d'un développement considérable. Les sujets qu'il préfère, ce semble, ce sont la pensée et la situation des diverses classes d'anges et les communi fins des Esprits avec les hommes. Mais les sentiments des méchants à la vue du bonheur des bienheureux, les études des enfants au ciel, la nourriture et la boisson (l'amour de la parole et l'amour de la science) des esprits et leurs plaisirs, le préoccupent à leur tour, et il dépeint avec étendue jusqu'à l'ardeur des mauvais génies à tourmenter les hommes.
Dans les premiers temps, il lui arrive de faire succéder à ces questions générales une note sur la conjugaison du verbe hébraïque, comme cela est naturel à un écolier.
Mais cela est rare , et Swedenborg revient vite aux esprits et aux anges, à leur influence sur nos pensées ; a leur manière de prendre connaissance de ce qui nous regarde, nous et le monde ; à l'origine du mal, qui a sa naissance dans l'enfer; à des questions de philosophie traitées avec !es esprits elles anges; à l'état des damnés,
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à l'état futur des ornes impures et adultères; à des actualités du temps, par exemple, l'aberration des sciences naturelles « qui sont aujourd'hui, dit-il, comme les antipodes des sciences spirituelles. »
Sur toutes ces questions, Swedenborg fait ses notes au fur et à mesure qu'il en est instruit au moyen de ce qu'if voit et entend. Or, heureux privilégié, il voit et entend si facilement que safaculté de perception éclate en lui à la moindre occasion. « Autant de fois, écrit-il, que je prie la Prière du Seigneur, soir et matin, autant de fois à peu près je suis élevé dans la sphère intime; et cela se fait si sensiblement, qu'il ne se conçoit rien de plus sensible. »
« C'est ce qui m' arrive depuis plus de deux ans, mais avec changement. Il m'est alors insinué des explications sur le sens le plus intime de cette prière; mais la prière dite, je suis remis dans ma sphère ordinaire. »
Que s'est-il passé réellement dans le jeu de la pensée du narrateur pendant ses prières? Nul ne peut s'en rendre compte, puisqu'il n'a pas essayé de le faire luimême; mais ce qui est certain, c'est que nous étudions dans cet homme un organisme exceptionnel, douéd'uuc it'iisibilité ou d'une cxlatinté unique.
Pourdonner une idée de tout ce que son Journalofîre de choses qui ne ressemblent à rien de ce qu'on trouve ailleurs, il faudrait bien plus d'espace que nous n'en avons ici à notre disposition. J'en viens donc tout droit à ce que chacun cherche avant tout dans un journal intime de Swedenborg, à savoir : les extases, les visions, les voyages surnaturels et les conférences avec les esprits.
Le journal du Voyant ne nous donne pas tout cela à
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notre point de vue. Il te note au sien et nullement sous sa forme la plus attrayante, la mieux appropriée au goût du lecteur. Au contraire, il ne nous offre souvent, pour ce qui est des choses vues, qae des traits généraux, et pour les choses entendues , que les idées qu'elles ont fait naître dans son esprit. Encore n'est-ce d'ordinaire quele premier jet, les rudiments, qu'il consigne sur son papier. Les ouvrages de doctrine qu'il élabore et publie d'après ses études et ses visions , offrent souvent ces mêmes choses sous des formes beaucoup plus séduisantes, bien développées, bien élucidées, embellies avec ce soin et avec ces attentions qu'on a pour soi-mémo quand on se produit dans le monde. Si bien que, en lisant Swedenborg, il no faut jamais oublier, pour être juste à tous les points de vue, à celui des négligences do style comme a celui des libertés de langage, que ce journal est un confesseur' intime. L'auteur a bien l'air d'y parler par ci par là à des lecteurs ; et quand il se cite à lui-même ce qu'il a déjà écrit plus haut sur un sujet, on dirait bien que c<:- nY.-f. p;-^ du toi;t pour lui , mais pour ses amis qu'il le rappelle. Cela est très- vrai. Cependant, il ne songe pas un instant à publier ces notes, et il s'y dit à lui-même tout ce qu'il trouve bon de se dire. C'est d'ailleurs précisément dans le sans-façon d'une confession intime ou d'un entretien avec lui-même que consiste le grand mérite du confesseur; car d'ordinaire ce miroir nous montre Swedenborg, ses idées , ses visions, ses rêves et ses demi-rêves, sans autre toilette que celle qu'on fait ou plutôt qu'on ne fait pas pour soi-même.
Aussi, pour mon compte, j'ai pris là, sur ce qui distingue cet homme de tout autre ; sur son organisme à
Dnituca Cy Ci!
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part, sur ses facultés, ses études et son instruction; sur ses préventions de nationalité, de religion. et d'éducation; sur ses sentiments, ses mœurs et ses passions; — j'ai pris là, dis-je, sur tout cela, des idées que ne m'avaient pas données ses autres ouvrages. Qui veut lire ceux-ci, s'en facilitera donc l'étude approfondie d'une façon merveilleuse en lisant d'abord le Journal. Car ce journal est naïf, malgré les hardiesses et les témérités de l'imagination', riche, malgré le retour perpétuel des mêmes questions; varié, malgré les étonnantes répétitions des mêmes enseignements.
En effet, quoique certains sujets reviennent sans cesse, le monde de Swedenborg est si vaste qu'il n'est rien que son esprit n'aborde, et cet homme qui met sa pensée à la place de tout ce qui est reçu dans la chrétienté depuis dix-huit siècles, sait tout traiter avec intérêt. Cette universelle érudition qu'il possède seul de son temps, et cette inépuisable fécondité d'idées qu'on admirerait beaucoup plus s'il se répétait moins, ne lui font jamais défaut; ses répétitions clles-mûmes atteslent plutôt l'importance qu'ilattacheàses idées etàsousens, que la pénurie de sa pensée. Du moins Swedenborg aurait toujours du neuf à noter, s'il le voulait ; s'il ne
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pas assez net ni assez complet jusque-là.
J'ai dit qu'il a tous les habitants des deux et des enfers à visiter et toutes les nations de la terre à étudier et à décrire. En effet, il visite sans cesse des multitudes d'esprits et d'anges; ceux de tous les rangs et de tous les ordres viennent pour le visiter : il lui en arrive de mauvais comme de bons, de frivoles et de moqueurs,
comme de purs et de saints; il en vient qui s'obstinent à vouloir forcer sa porte sans y réussir. Il en connaît dont d'autres théosophes ou théurgistes , très-avancés pourtant, ne savent rien. Il consacre, par exemple, plus de vingt articles aux sirènes féminines ou masculines, dépeintes les unes comme les autres avec tout le dédain qu'il ne se lasse pas de prodiguer à leurs perfides séductions. 11 connaît des classes entières d'esprits qu'il traite de tout* la hauteur de ses mépris, qui le harcèlent, le taquinent et l'incommodent de la mauière la moins convenable, qu'il rudoie et malmène de la bonne façon quand ils ne veulent pas s'amender ou se laisser instruire. Ce .qu'il aime et recherche, ce semble, c'est de converser avec les habitants des planètes. Il étudie leurs mœurs, passe avec eux des semaines entières et les dépeint comme un homme dépeint ses voisins de campagne, ses amis les plus intimes. Son domaine s'étend plus loin que ce qu'il appelle les terres de notre système solaire. Il va bien au delà. J'ai dit que les deux et les enfers lui sont ouverts : le ciel intime, les régions les plus hautes et les plus basses, comme les moyennes. Il y voit tout ce qui l'intéresse et aborde tous ceux qu'il connaît par l'histoire comme ceux qu'il a connus dans le monde.
Pour faciliter au lecteur l'aperçu de rapports si divers, classons un peu ses amis et ses connaissances, célestes ou non. Ce sont ;
1° Les dieux et les déesses de la Grèce.
2° Les philosophes et les poètes les plus célèbres de l'antiquité.
3° Les patriarches, les prophètes et les apôtres qui méritent une attention spéciale.
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4° Los saints, les papes, les cardinaux, les éveques et les moines de l'Église romaine dont il a lu l'histoire, mais pas toujours l'histoire impartialement faite.
S" Les réformateurs, les docteurs, !e s prélats et les prédicateurs protestants, mais dont il semble connaître les torts et les erreurs beaucoup plus que les vertus et le mérite.
6" Les chefs des sectes et des congrégations nées de son temps ou peu auparavant, dont les faiblesses , les ridicules et les prétentions exagérées préoccupent beaucoup sa plume et semblent l'amuser un peu.
7" Les princes de tous les temps et de toutes les nations, l'empereur Auguste comme le roi Louis XIV, et le czar Pierre comme Gustave-Adolphe , la reine Christine ou Charles XII.
8° Ses collègues de l'ordre équestre à la Diète suédoise, comme ses adversaires en philosophie religieuse.
On le voit, grand est le nombre des personnages dont les portraits plus ou moins bien esquissés, figurent dans cette vaste galerie. S'il en est beaucoup d'illustres, il en est aussi d'obscurs , et le docteur Kahl a été bien inspiré en venant au secours du lecteur par des notices très-courtes sans doute, mais précieuses toujours, sur des noms qui ne sont pas connus de tout le monde. (V. ses Narratiunculœ, Tubingue, 1889.)
On remarque avec quelque surprise que, de tous les membres de la famille de Swedenborg, il ne figure ici qu'un seul, son frère, mort jeune. N'a-t-il pas eu la curiosité de voir les autres? ni son père, ni sa mère? N'en a-t-il pas eu la permission? ou est-ce par piété
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iilialcct un sentiment do délicatesse qu'il garde le silence sur son commerce avec eui dans l'autre monde?
On se demande aussi pourquoi, ayant vu Marie, il ne parle pas de son divin fils? Mais Jésus -Christ, ou le Fils ae Dieu, étant pour lui le Dieu éternel et Créateur luimême , il ne pouvait le voir comme fils de Marie.
Ce tableau à si large cadre déjà est encore bien incomplet. Je n'ai pii~ môme donne une idée un peu approximative de tout ce que cette rare intelligence a pu voir, entendre et dire dans ces rapports si divers, et il faut que j'ajoute au moins ceci : c'est que Swedenborg voit des conclaves d'epprils féminin^ des académies de docteurs renommes et d'immenses cohortes d'anges ou d'esprits convoqués pour discuter des questions de dogme et où il est appelé lui-même à prendre la parole.
Tout ce qu'il voit ou entend, Swedenborg le note avec d'autant plus de soin que souvent les esprits assistent eux-mêmes a la rédaction de ce qui les concerne dans ses notes, qu'ils le dirigent ou le redressent.
Cela ne l'empêche, toutefois, jamais d'être franc, même sur le compte de ces témoins intéressés. J'ai déjà dit qu'il est le plus indépendant des écrivains et le plus libre des penseurs ; il est à ce point indépendant qui] n'a pas sur la terre de maître dont il ait à prendre conseil ou à apprendre quelque chose.
Son seul maître est la parole de Dieu, interprétée par l'état d'ouverture ou d'illumination extraordinaire de son intérieur. Et comme avec ce maître il n'y a pas à transiger, comme il ne permet pas l'indulgence, Swedenborg n'a ce qu'on appelle des ménagements pour personne. Ses appréciations ne sont pas austères seule-
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ment, elles sont sévères : sévères pour les chefs de toutes les communions chrétiennes, et pour les évéques de Suède et d'Angleterre comme pour les chefs de Rome ; sévères pour tous les réformateurs de cultes sans exception ; sévères pour les petites fractions chrétiennes comme pour les grandes; pour les frères morales, les «'esleyens et les quakers, comme pour les catholiques, les réformes, les juifs et les mahométans.
Ce qui surprend, c'est que jamais, dans ces questions de doctrine, le principe de la liberté de conscience, la grande question des libres penseurs du siècle, ne se trouve abordé. Ce n'est pas que Swedenborgne considère aussi la foi au point de vue social, nous avons vu le contraire au sujet de la prospérité de la Hollande; mais c'est que, dans sa polémique religieuse,- il reste toujours dans la théorie. Dès qu'il est dogmatiste, il n'y a que la question de la vérité ou de l'erreur qu'il envisage. De tout le reste, il fait complètement abstraction. Cela est si vrai que le fils de l'ancien évéque de Skara, l'oncle de deux évèqucs très-éminents, l'ami de tant d'autres, discute les croyances des pays qu'il habite, celles de Suède, de Hollande et d'Angleterre, comme si tout ce qu'on appelle lois et in slitutio us, Église ou Consistoire, n'avait jamais existé. Est-ce par la raison que tout cela a été condamné par le jugement dernier en 1757, ou par la raison que l'erreur n'a aucun droit d'existence à ses yeux? Il ne le d't pas dans son Journal; et s'il ne' s'explique pas à ce sujet, c'est qu'à l'époque où il rédigeait, il ne rencontrait aucun contradicteur public.
En général, les considérations humaines sont si peu de chose pour lui que, devant les exigences de la vérité,
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il fait abstraction du rang des personnages dont il parle, comme le prouvent ses notes sur la reine Christine, les rois Gustave- Adolphe, Charles XI, Charles XII.
11 fait aussi abstraction de ses sentiments les plus chert, (11 1 ivui) ;ii!ix-ri! piiti'i'jtiiim', ds: u'.'uiùliemeiil-i les plus vifs et les plus dévoués. Ainsi il dépeint sa nation telle qu'il la voit , avec une fidélité qui a dù le désoler. Après s'y être appliqué en toute conscience, il dit: « En résumé, la nation suédoise est pire que d'autres; c'est la pire de celles d'Europe, le peuple de Russie et celui d'Italie exceptés : car ils ne disent pas ce qu'ils pensent. »(N* 3048). Bien entendu, toutefois, qu'il ne s'agit pas des Suédois qui sont encore de ce monde, mais de ceux qui sont déjà de l'autre qu'il a visités.
Il rapporte aussi avec la mûmc douleur, je pense, mais avec la même franchise, l'état ou il a vu dans ces régions son ancien patron et ami Polheim, le père de la belle Émérance. Ce savant ingénieur, qui était devenu l'auteur de sa fortune en le présentant au roi Charles XII et qui l'aimait comme un père aime son fils, Polheim, avec qui il avait causé pendant qu'on l'enterrait et qui s'étonnait qu'on l'enterrât, se croyant vivant, Polheim n'est plus dans l'autre monde qu'un savant égaré. « Comme il a beaucoup réfléchi dans sa vie, mais uniquement aux choses mécaniques et physiques, il est rcslé le même après sn mort. 11 a fait de là des applications d'apparences et de visions, il s'est fait habile magicien ! »
On dirait « des ombres de laquais qui, avec des ombres de brosses, frottent des ombres de carrosses. »
Ce n'est pas tout encore. — k II s'est lié avec les so-
UN MARIAGE CÉLESTE
ciétés du ciel infime, et il a fini par Être jeté dans un ténébreux enfer où il est délivré (ou privé?) de cette méditation. » (N°6071.)
Swedenborg, pur fidélité, met des traits qui l'affligent jusque dons les tableaux d'ailleurs les plus réjouissants pour son cœur, témoin sa vision du mariage céleste d'Ulrique Éléonore, la reine qu'il a tant honorée dans sa vie, et qui lui a conféré des honneurs si éminents. Dans ce monde elle avait été mariée au prince Frédéric de Holstein, en faveur de qui ÏJ abdiqua la couronne au bout d'un règne fort court. C'était une union heureuse, maïs une de ces alliances deprincûs que forme la seule politique. Frédéric, esprit voluptueux, ne pouvait Être l'époux céleste de la reine ; une autre union était écrite dans le ciel pour cette pieuse princesse, et Swedenborg nous rapporte son mariage vrai dans cette vision :
k Jourdud5août 1761. Au matin a paru un charélégant dans lequel se tenait un homme \êtu avec magnificence ; et bientôt aussi une jeune fille de l'aspect d'une servante, de visage commun, tenant dufilà lamain.C'étaitla reine Ulrique Éléonore queje voyais dans cet élat.»
Était-ce là pour la reine la lin d'une expiation , la fin d'une épreuve? L'auteur ne le dit pas; il continue en ces mots :
« Je ne savais alors, au premier moment, ni d'où elle venait , ni qui elle était. Quand passa le char , l'homme qui y était l'appela et l'invita à monter auprès de lui. Elle eut quelque peine à s'y décider, mais pressée, elle le fit enfin; elle n'avait aucune antipathie pour ce prétendant, et si elle hésitait, c'était en princesse et en femme modeste. »
« L'homme était d'Allemagne, de quelque duché par lit.»
Swedenborg marque ces circonstances avec quelque dédain pour le rang du nouvel époux de la reine, mais c'est pour mieux en faire ressortir le mérite personnel.
Voici son mérite :
«11 étaitmort jeune garçon ; il s'était appliqué comme elle a l'étude de la parole (sainte) et avait aimé les connaissances du vrai spirituel. »
Ce sont là évidemment des allusions à quelque jeune prince très-connu de l'écrivain.
u Ils passèrent ensemble par plusieurs sociétés , revétissantles états qui convenaient à celles-ci. »
a Ils passèrent aussi à l'état d'époux conjoints. Jusque-là n'étant que fiancés ou prédestinés, ils avaient à passer par diverses épreuves.
« Puis ils entrèrent dans une gaferie magnifique. »
C'était là la future résidence du couple bienheureux. Mais avec quelle douleur l'ancien serviteur si obligé et si dévoué d'une illustre reine a dû la voir réduite, pour quelque apprentissage d'humilité, à l'état de servante fileuse 1 Toutefois , il n'hésita pas plus à peindre ces abaissements d'une reine qu'il n'avait hésité à l'égard de ceux d'un ami spécial ou d'une nation entière.
Mais où est la véritable importance de ces confessions intimes? Est-ce dans les révélations qui accompagnent ces ■visions, ces rencontres et ces entretiens avec tout ce qu'il y a de plus illustre dans l'univers , ou dans les vérités nouvellesqui en jaiUissenlen religion et en philosophie?
Pour mon compte, et si curieuses que soient un grand nombre de ces visions, si piquants que soient certains
détails sur les habitants de l'autre monde, je partage bien à cet égard l'avis du plus éminent de tous les amis de Swedenborg, du comte de Hœpken, je pense que la vie et les écrits de l'auteur n'auraient rien perdu par l'absence de ces révélations et de ces visions. En effet, les unes sont fort curieuses, mais les autres de peu d'intérêt, même l'entrevue avec Aristote et avec Newton, Puis un grand nombre en sont de nature àchoquer ou à ébranler la foi bien plus que les plus belles ne sont propres à l'éclairer ou à la fortifier; par exemple, les entrevues avec David, saint Paul, Sixte V, Ignace de Loyola, saint Xavier, Louis XlVet Cartouche. Hais la question est jugée. Ces documents sont là ; et ils ne le sont pas par nous : il faut les accepter pour ce qu'ils se donnent ou pour ce que la saine critique peut les prendre. Or, tels qu'Us sont, je serais à même de réaliser par un coup de baguette le vœu de l'illustre président du conseil des ministres comte Hœpken, que je n'en ferais rien. L'importance de ce Journal est pour moi dans deux choses, non pas étrangères à ces personnalités et indépendantes d'elles, mais d'une tout autre nature : l'immense richesse de leçons morales, d'idées cl do théories psychologiques qu'il contient. Ajoutez-y les sincères indications qu'il nous livre, si rares qu'elles soient, sur l'état véritable de l'âme ou de l'esprit de l'auteur luimême. En effet, son organisme individuel, sa vie à part, ses étranges facultés et la façon si extraordinaire, si anormale dont elles fonctionnent, sont pour moi des questions pour la solution desquelles sonJournala plus d'importance encore que pour la solution des questions de psychologie et d'éthique générale.
LES CLASSES
Toutefois, je dois signaler la richesse de ces études morales qui s'étendent sur toutes les questions capitales et toutes les classes de la société auxquelles s'intéressait le savant et le gentilhomme. D'ordinaire, il procède à ces observations morales par catégories et par classes de gens a éclairer sur leurs fautes et leurs travers. 11 reprend les philosophes lancés dans de fausses voies, ou les prêtres égarés par l'intolérance; il tâche d'ouvrir les yeux aux ambitieux et d'alarmer les coquettes ou celles qui sont au-dessous des coquettes; il relève les torts des critiques, stigmatise les hypocrites et flétrit les hommes livrés ait désordre des sens. Et il ne craint pas de revenir souvent sur ces catégories. Mais ce qu'il aime encore mieux, c'est de procéder par ordre de matières et de peindre les divers genres de vices, la volupté, Y adultère, Y avarice, l'ambition , les vaines fantaisies , en un mot toutes les erreurs de conduite et toutes les erreurs de pensée. Ici non plus il ne craint de revenir sur les mêmes questions taut que tout n'y est pas vu et dit; et s'il y a quelque chose à regretter dans les pagesqui y sonteonsacrées, ce ne sont pas tant ces répétitions que les vivacités d'expression ou de couleur que le moraliste aime à jeter sur certains sujets, et en particulier sur l'amour coupable, sur la coquetterie et les penchants lascifs, sur l'adultère enfin, cette plaie si béante et si saignante des mœurs du temps, et dans le Nord plus qu'ailleurs.
En philosophie , ce qu'il aime avant tout, ce sont les questions de religion et celles de psychologie. Les premières, il les rattache toujours à ses études des textes sacrés, mais toujours avec une entière indépendance, prenant pour guide et pour flambeau de sa pensée sa
lumière intérieure plutôt que la lettre qu'il a sous les yeux. Les secondes, les questions de philosophie, il les prend volontiers au point de vue de la psychologie. Celle de ces questions qu'il traite le mieux, c'est celle qui embrasse toutes les autres, c'est le vaste sujet des idées. Il le reprend sans cesse en sous-œuvre, et il ne le quitte jamais sans y répandre quelque nouveau jour, mais il prend toujours ce mot dans les acceptions qui lui conviennent sans les définir jamais. En général, en matière de philosophie religieuse, ou regrette chez lui l'ignorance apparente des textes de Malebranche, de Bossuet et de Fénelon, et je crois réellement que Swedenborg a peu consulté ces textes. Pour ce qui est de ceux de Descartes, de Locke et de Leibnitz, on les voit partout apparaître, en ce sens que partout il les imite, les redresse et les complète, mais plus encore sur les hautes questions du gouvernement de l'univers et de la théodicée que sur celle des idées, des sentiments et des passions. Aristote et Cicéron, Leibnitz et Wolf , qu'il voit dans l'autre monde, ou qui viennent le voir dans celuici, prêtent eux-mêmes l' autorité de leurs nouvelles convictions à la réfutation de leurs anciennes erreurs en théodicée, comme les saints et les saintes qui viennent le visiter prêtent la leur à la réfutation de leurs anciens torts en ascétisme.
S'il est une lacune qui se fasse trop sentir dans le Journal de l'illustre Suédois , c'est peut-être celle des . luttes, des émotions et des nouveautés du jour. Le contemporain de Voltaire, de Montesquieu et de Rousseau, de Hume et de Kant, ne répond pas plus au scepticisme philosophique des uns qu'au scepticisme religieux des
LES PENSEURS NÉGLIGÉS
autres. Rien de plus triste que la polémique ; on peut s'en détourner avec dégoût; mais ne le faisons jamais avec dédain. Dans tous les siècles, la polémique , c'est la vie du jour. C'en est la feu et le tourment. Allez donc àce soleil, le chapeau sur la téte ; mais, pour l'éviter, ne fuyez pas dans une caverne. L'art de la vie le meilleur est celui de vivre avec ses ennemis. On peut trouver la paix et le loisir de publier beaucoup de bonnes choses eu faisant abstraction de ce que pensent ei disent tous les autres ; Swedenborg en est la preuve ; mais en s'en privant, on s'affaiblit. On est plus mulliuur-jux encore : nn s'engoue de soi-même ; on abonde en son sens. Jamais on ne se passe impunément du plus grand de tous les leviers de la pensée, de l'eicitation née de la contradiction. Ajoutons que, si ce sont nos ennemis qui nous aident le plus dans notre perfectionnement moral, cè sont aussi nos adversaires qui nous avancent le plus dans notre éducation spéculative. En vertu de son illumination intérieure, Swedenborg se dispensait de lire et s'interdisait systématiquement 1 étude des plus grands écrivains que lui recommandaient ses amis ; aussi est-il évident que là est la raison de la plus regrettable lacune que nous offre le plus curieux des documents sur sa personne. Hais, plutôt que de regretter ce qui peut y faire défaut, achevons-en l'étude en y remarquant ce qui, à nos yeux, en caractérise le mieux l'importance , c'està-dire les indications qu'il fournit sur la véritable situalion de son esprit, cette intelligence si extraordinaire, et par conséquent sur le prix réel qu'il attache luïmËine à ses visions. Rien ne montre mieux celui qu'il faut y attacher,
LES HÉVËLATIONS.
D'abord, n'y cherchons pas ce qui ne peut pas s'y trouver : des révélations.
De toutes les erreurs sur son compte celle qu'il repousse avec le plus d'énergie, c'est l'ambition qu'on lui prêtait de vouloir offrir des révélations proprement dites, Deuï révélations existent, l'ancienne et la nouvelle. Swedenborg n'est pas chargé d'en offrir une troisième, a Toute sa mission se borne à expliquer les deux premières, dont le sens intime, spirituel ou céleste, est demeuré caché jusqu'à lui. Ce qu'il voit ou entend en vertu de la grâce qui lui a ouvert les yeux de son esprit comme les deux et les enfers, le met en état de remplir sa mission, mais n'a jamais le caractère de la révélation : ce sont des paroles ou des perceptions qui éclairent et confirment ce qui est dans les textes sacrés, mais ne révèlent rien qui n'y soit pas. Aucune de ses visions ni de ses extases , il ne les assimile è. celles des prophètes ou des apôtres ; et ce qu'on appelle son inspiration est chose tout autre, à ce point limitée, qu'il n'a pas le droit d'écrire de son fonds une seule page de doctrine; qu'il doit tout déduire des textes donnés.» Le Journal, d'ordinaire , ne dit pas si ce qu'il contient est le résultat d'une illumination intérieure ou d'une réflexion propre à l'auteur, d'une vision, d'un entretien avec les esprits, ou d'une conférence avec les anges, ce qui est très-dilférent. Quelquefois il dit tout simplement, ilm'a été montré, ou bien il a paru{visum est), ou il a été aperçu , sans préciser si c'est par une dispensation, un moyen extraordinaire ou par les seuls moyens de son intelligence. Ce vague s'attache même à des paroles qu'il veutrendre un peu plus précises, comme celles-ci :
LES DIVERS ÉTATS
Il m'a été montré par de vives expériences. Mais ce que je signale surtout, c'est que parfois il dit très-expressément qu'il a vu pendant le sommeil, ou en songe, ou entre f état de veille et le sommeil , ou à l'état de veille. Quelquefois il a des expressions d'un rare laisser-aller, celle-ci par exemple : Je flânais en songe par une certaine cité (celle de Londres); ou, je fus conduit en une ville à l'état de veille (encore Londres). Et notez qu'il ne fait, dans ce qu'il rapporte de ces excursions, aucune différence au point de vue de la crédibilité. Telle est sa confiance dans sa situation toute privilégiée, qu'enapparence il attribue absolument la même valeur à ce qu'il voit ou entend dans ces états si divers. 11 donne même des rêves comme chacun en a, des songes bizarres et incohérents, des visions où les diverses phases d'un fait se succèdent comme dans les fantaisies dépourvues de toute précision et de toute logique, sans nous- avertir de la légère valeur qu'ils ont à ses yeux.
Or tout cela éclatant sous des formes beaucoup plus éloquentes, j'allais dire plus indiscrètes dans le Journal même, où cela se répète sans cesse, me semble jeter sur les dispositions d'esprit habituelles de Swedenborg un jour, sinon très-nouveau, du moins très-nécessaire à une conception nouvelle et plus vraie que l'ancienne. Il me semble en résulter avec une sorte d'évidence, que l'organisme de cet homme extraordinaire deviendrait peut-être très-explicable, si notre psychologie anomale sortait un jour de son enfance. Jusque-lacet homme est tout à fait exceptionnel ; mais en ce sens seulement que ce qui apparaît ailleurs en partie, rarement et extraordinairement, est chez lui si constant, si ferme et si or-
dinaire qu'il faut y regarder de près avant de le classer.
Pour ce qui est de l'hallucination ou de l'aliénation, tout dans sa riche et didactique pensée est du moins à ce point éloigné de tous les états de l'Ame qui impliquent l'idée d'un dérangement ou d'un bouleversement des fonctions normales, que c'est insulter à l'histoire de l'humanité que de jeter ces vilains mots sur une telle vie.
CHAPITRE XVII
La distribution deî imprimes d'Àmsterdim. — L'Isolement. — Le iéjour îi StotWiolm en 17G5. — L'état politique de !a Suéde. — Le mvaBcd-Ai^letcrre. — La conversion du docteur Bever. - U scène d'initiation de Gotlicnbourg. — L'Apocaljpse riyelce.
nsa-ufS
Swedenborg avait soixante et quinze ans quand il publiait ainsi coup sur coup ses six ouvrages à Amsterdam. Leur impression commencée en i?62, leur mise en vente, et peut-être serait-il plus exact de dire leur envoi aux personnes auxquelles illcs donnait, lui prirent une bonne partie de l'année 1763, sinon l'année entière. Il les adressa aux théologiens et aux savants de Hollande et d'Angleterre, à quelques élus de Suède et d'Allemagne, à quelques-uns de France peut-être. Que devint-il quand tout fut fait ? Continua-t-il à demeurer dans cette chère Amsterdam dont il aimait les institutions plus que les mœurs, les mœurs plus que le climat, le climatplus que la cuisine? Cette dernière, si admirablement faite aujourd'hui , souriait alors si peu à son goûtqu'ils'ynourrissaitpourrordinaired'amandes,
de raisins secs et de chocolat, mets qu'il achetait et sa préparait lui-même. Retourna-t-il à Londres, où il avait plus d'amis connus de nous et trouvait des institutions aussi libérales relevées par des mœurs qu'il estimait plus, sans parler de la cuisiue, qu'il n'aimait pas davantage, parait-il? Du moins il s'y nourrissait principalement de biscuit, de sucre et de café, ce qui explique aux yeux d'un naturaliste allemand tout son état de visionnaire et d'extatique. Swedenborg ne nous apprend pas où il alla, et quand, pourtrancher la question, oncherche à lire dans son cœur et à demander à ses affections où elles ont puleporter, on est saisi d'une involontaire tristesse. Dans cette vie si limpide et en apparenee si heureuse, où le génie, la science, le rang , la fortune et les amis répandent tous leurs dons et leurs attraitsavec cette abondance tempérée qui est la condition du bonheur, on sent une lacune, une absence de jouissances intimes, un défaut de relations de famille, qui a dil travailler l'âme de cet homme aimable et aimant, lors môme qu'il ne s'en serait ni plaint ni peut-être aperçu. Non-seulement l'aide et la compngne naturelle de l'homme, cette moitié de notre âme qui est faite pour la compléter, la femme, en un mot, est absente dans ces années si nombreuses, jeunes et vieilles ; non-seulement la mère et l'épouse ne s'y voient pas ; mais !e reste de la famille même y fait défaut : les sœurs et les nièces , les beaux-frères et les neveux. Or il avait tout cela. Saint-Martin rapporte, dans son a Portrait » qu'à Strasbourg il fut lié étroitement avec un neveu de Swedenborg, qu'il appelle tour à tour le baron et le chevalier de Silfcrhielm et qui lui suggéra l'idée de« L'homme de désir. »— Eh bien,
LA FAMILLE
même ce neveu, qui joue un rôle considérable dans la vie d'un homme qui était alors le disciple de Swedenborg, ne se trouve pas mentionné dons celle de son oncle. Il était pourtant, dix-huit ans après la mort du chef de sa famille, en 1790, sinon Swedenborgieu du moinsversé dans les études théosophiqueset mystiques, et assez savant pour servir de maître à l'élève de Martinez de Pasqualis.
En général les sœurs de Swedenborg étaient parfaitement mariées, leurs maris fort distingués, ses neveux et ses nièces en nombre convenable ; et pourtant cet excellent frère et oncle, qui Laissera un si grand nom et un si bel héritage, vit dans l'isolement, voyage toujours seul, vieillit loin des siens et ne confie qu'à ses vieux domestiques sa belle habitation de Stockholm toutes les fois qu'il la quitte. On ne voit pas non plus qui l'y attend à son retour, si ce n'est eux. Nulle mention n'est faite dans ses lettres d'une sceur , d'un frère, d'une nièce ou d'un neveu, et jamais un cœur battant chaudement pour lui ne semble le rappeler par ces cris qui traversent les mers, et font revenir d'au delà, ceux qu'ils savent émouvoir encore plus par les accents qu'on croit entendre que par ceux qu'on entend réellement. Il faudrait qu'eu la poitrine de Swedenborg n'eût pas battu un cceur d'homme pour que cet isolement et ce silence ne le fissent pas souffrir. Or je ne dis pas, pour mon compte, que je ne le félicite pas de cette souffrance, puisque la douleur est nécessaire à la vie de l'homme et qu'elle est due à chacun de nous ; car tout ce qui s'appelle homme doit son tribut à la souffrance , et si la douleur a des droits sur chacun de nous , c'est pour
LE WALHECR.
notre bien assurément qu'elle les fait valoir sous une forme ou une autre. Et quand même la belle Émerance de Polheim, mieux inspirée, changeait celte destinée, et la rendait plus heureuse par plus d'émotions, elle n'en effaçait pas toute douleur. Je trouve même, le dirai-je? que, s'il est des lacunes de jouissances dans cette vie si sereine , mais un peu terne et un peu monotone, il s'y en trouve une autre qui me parait encore plus regrettable, l'absence de ces maux réels qui pétrissent si merveilleusement l'âme pour ses grandes et sévères destinées. En effet, cet homme si bon et si affable, aimant et obligeant pour tout le monde, inspire souvent de l'admiration et toujours de l'estime, mais jamais les plus vives des sympathies, celles de la compassion. Il n'est jamais à plaindre ; le maiheur fait défaut dans ses jours si uniformément placides ; et peutêtre avec le malheur, toutes les grâces qu'il répand sur une vie et sur une âme. Que Saint-Martin et sou ami Liebisdorf sont grands dans la gène, l'un souffrant du froid , l'autre ruiné !par le contre-coup de la révolution de France, s'envoyant et se renvoyant dix louis ; l'un pleurant les fautes de sa jeunesse, l'autre ne se croyant pas digne de délier la chaussure de son maître ! Le théosophe du Nord ne pleure jamais , n'a jamais froid, a toujours de l'argent de reste et est heureux à ce point qu'il peut dire et dit, au meilleur de ses amis, que tous les grands de son pays, à commencer par le roi, sont de ses amis. Telle est son assurance qu'un an après , quand les faits se présenteront un peu autrement, il n'en croira pas ses yeux, et quand il ne pourra plus s'empêcher de voir l'orage qui gronde sur sa tête,
LA QUESTION
il ira sans s'en émouvoir prier le roi de te détourner. Et cela sera fait. Il ne sera pas touché à un de ses cheveux ; sa nacelle, un instant balancée sur l'oade menaçante de la mer orageuse, le conduira si doucement au bon port qu'il aurait eu tort de s'émouvoir. Mais sa pensée, scb écrits, toute sa vie et toute sa doctrine porteront la trop molle et trop terne empreinte de la trop constante placidité de sa destinée.
Qu'il soit allé en Suède ou en Angleterre, sur la fin de 1763, ou resté eu Hollande, nous le retrouvons à Amsterdam en 1764, imprimant un nouvel ouvrage, un traité do haute spéculation Sur la divine Providence.
Dans la seconde moitié du dernier siècle , la question de la providence , très- doucement résolue par Leibnitz dans le sens de l'optimisme, continuait à préoccuper ' ■vivement la métaphysique. C'était une de celles où Wolf, qui aimait tant à renier son maître et à se croire l'égal du grand penseur qui l'avait dirigé avec tant de complaisance, se posait le plus en redresseur. La question tenta Swedenborg. Il la prit à son point de vue et trouva d'autant moins de difficultés dans ses grands problèmes qu'il l'avait déjà traitée. Car qu'est-ce autre chose que Ja Providence divine, si ce n'est « la divine sagesse et le divin amour? » 11 a d'ailleurs la « sagesse angélique » pour guide, car c'est encore à cette source qu'il s'inspire. Et il faut le dire, rien ne sonne mieux que le grand axiome qu'il prend pour fondement de toute sa théorie : Toutes les choses de l'Univers sont des récipients du divin amour et de la divine sagesse. Puis , si c'est là le plus beau des principes , celui du moins qui sourit le plus aux âmes tendres et soucieuses d'être conduites par
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l'amour suprême,c'en est aussi assurément le plus clair, celui qui convient le mieux aux intelligences de tous les degrés et celui qui jaillit le plus éloquemment des textes sacrés. Or pour Swedenborg le gouvernement de Dieu n'est que la' conservation de l'union dans les choses du divin vrai et du divin bien ; il est à ce point l'amour et la sagesse qu'il fait servir même le mal et le faux à l'union du bien et du vrai.
Dans le développement de ces idées on trouve le pur écho de tout ce que la saine philosophie de l'époque, la physico- théologie anglaise surtout, démontrait le mieux sur l'araour et la sagesse suprêmes dans l'étude de la création et dans l'analyse de ses merveilles. On y rencontre entre autres la commune idée , « que la sustentation (le maintien) des choses qui existent est une création perpétuelle ; » mais ces lieux communs n'excluent pas l'originalité. Prenons , par exemple, une des questions les plus délicates en cette matière, le départ à faire entre la Providence et les forces de la nature, et écoutons la fine distinction du théosophe : « Dans tout ce qui a été créé il a été mis, il est vraî, une force, dit-il; mais la force ne fait rien d'elle-même. Elle agit d'après celui qui a mis la force. » — Sa plus grande originalité n'est pourtant pas là; elle est en ceci: c'est qu'il veut, en général, qu'on considère toute chose naturellementji'abord, puis rationnellement, et enfin spirituellement. « Si tu considères les usages de toutes les choses qui ont été créées, tu verras que dans leur ordre ils vont jusqu'à l'homme, et de l'homme à Dieu, de qui ils viennent; que, de l'union du Créateur avec l'homme, dépend l'euchaînement de toutes choses et la conservation de
LES PARTIS EN SUÈDE
toutes. Mois il ne faut pas s'y tromper et s'arrêter aux dehors, aux apparences, au transitoire : la divine providence ne considère essentiellement que les choses éternelles et les temporelles qu'autant qu'elles y concordent ou concourent. » — On ne se lasse pas de transcrire des vues aussi saines , prises de si haut. Or il ne s'agit que de bien en comprendre d'autres, formulées dans un langage qui étonne, pour n'en Être plus choqué. Soit, par exemple , cette énonciation : « Dieu est-il quelque chose? une substance? Réponse, il est le ciel, comme le diable est l'enfer. » — Certes cela est plus que bizarre, car cela irrite; mais entrez dans le fond de la pensée du théosophe, et vous serez plus surpris de la profondeur de cette conception que de l'étrangeté de sa formule.
Après la composition de cet ouvrage, Swedenborg revit son pays , toujours agité par sa guerre intestine, les luttes entre le sénat et la royauté, et les luttes des deux partis aristocratiques, appelés l'un russe etl'autre français, enlevant l'un etl'autre à la royauté tout ce qu'ils pouvaient lui prendre d'initiative et d'autorité. Or des luttes pareilles ne laissaient pas de déplaire à l'ame patriotique et généreuse de Swedenborg ; et comme il ne devait point, en demeurant à Stockholm, y rester étranger et qu'il voulait encore moins y prendre part, il y resta fort peu de temps. '
En effet, dès l'année 1765, il se mit en route pour faire imprimer à. Amsterdam son Apocalypse révélée. Mais prit-il le plus court ou fit-il d'abord une apparition à Londres? Cela est douteux . Ce qui est certain, c'est qu'à ce voyage se rattache un des événements les plus heureux de sa vie, la conquête du docteur Beyer, pro-
UNE CONVERSION
fesseur de littérature grecque et membre du consistoire, un des hommes les plus considérables de Gothenbourg. On nous conte les circonstances de cette conversion. Swedenborg attendait dans la ville le départ du bâtiment anglais où il avait pris passage ; il y voyait la société. Le docteur Beyer partageait sur son compte l'opinion que ses ennemis semaient dans le pays : qu'il était fou. ïls se rencontrèrent, et le professeur, surpris de sa conversation, non pas sensée seulement, mais gracieuse et intéressante, l'invita à dîner avec son collègue, le docteur Hosen, théologien distingué, et le pria, après le repas, de vouloir bien leur exposer sa doctrine. Swedenborg qui, d'ordinaire, parlait nettement, mais pas facilement, un peu ému par cette invitation, s'anima et charma surtout les professeurs au point qu'on lui demanda un exposé écrit, et, afin de l'examiner plus attentivement, un rendez-vous pour le lendemain chez M. Wengren. Swedenborg s'y trouva et, dès en lui présentant son manuscrit, dit au professeur Beyer avec une grande émotion ces solennelles paroles : «Monsieur, à partir de ce jour, le Seigneur vous a introduit dans la société des anges, et vous en Êtes environné dans cet instant même. » Cela dit, il laissa l'assistance sous l'impression où il la voyait, prit congé et s'embarqua le lendemain.
Le professeur Beyer a-t-il dès lors senti la société des anges ou conversé avec eux comme son initiateur? C'est ce qu'il ne nous dit pas ; mais il acheta immédiatement les écrits du Voyant et les étudia avec le plus grand soin. Pour mieux s'en rendre compte et pour en faciliter l'étude aux autres, il en dressa une table analytique qu'il
UNE INITIATION
envoya feuille par feuille à Amsterdam pour l'y faire imprimer. Il mit treize ans o compléter son travail, et, le jour même où il en envoya la dernière page, il se sentit défaillir et se mit au lit', pour mourir peu de temps après.
C'est a M. Wengren lui-même, devenu plus tard un des plus honorables magistrats de Golhenbourg. qu'on doit ce récit. H le transmit en 1 78i à l'éditeur du Magasin (anglais) de la Nouvelle Jérusalem, etla scène qu'il décrit est d'autant plus curieuse que c'est la seule de ce genre qu'on nous fasse connaître dans la vie de Swedenborg. On en conviendra, auprès des initiations des écoles tliéurgiques de Bordeaux et de Copenhague, établies plus tard, celle-là est aussi simple que digne, sans en être moins imposante. Ce n'est pas un exposé de principes seulement qu'y fait Swedenborg; c'est encore cette déclaration solennelle, que son adepte est reçu dès lors dans la société desanges. C'est de plus, de la part de l'initié, si je dois employer ce terme, une consécration sérieuse à l'œuvre de la nouvelle Jérusalem.
Mais (pic (lovinrciH les iii'i - liîmoins de l'initiation, ■ M. Rosen et M. Wengren lui-même?
Le premier partagea les convictions du docteur B'jj tT t't les persécutions qu'elles lui valurent; "Wengren fut oublié dans les secondes, tant fut modeste la part qu'il prit aux premières.
Quant à Swedenborg, à peine arrivé à Amsterdam , il y mit sous presse son ouvrage , l'Apocalypse révélée où se trouvent dévoilées les choses mystérieuses qui y sont prédites et qui étaient demeurées cachées ittsqu'à ce jour. Amsterdam, 1766, iu-4".
l'apocalypse.
En effet , l'impression de cet ouvrage ne fui achevée qu'en 1766; mais elle fui commencée tics 1765. A peine sorti des presses, ce livre fut envoyé en Angleterre, en Suède et en Allemagne, et reçu parles amis de l'auteur avec de vives sympathies.
On sait que l'Apocalypse est de tous leslivres sacrés celui qui a le privilège de provoquer les commentiiires les plus incessants et les plus volumineux. Les contemporains de Swedenborg a' occupaient singulièrement des mystères voilés plutôt que dévoilés dans cette composition qui efface tout ce que les prophètes de l'ancienne alliance offrent de plus grandiose, soit comme conception d'idées, soit comme hardiesse d'images. thia plusieurs de ses traités, et surtout dansteChevnl blanc, dans les Arcanes et dans le volume du Ciel et de S Enfer, Swudciibui'u- avait wpo^ ses vues sur l'obscur livre de Saint Jean. Daus son nouvel écrit, il résume les théories éhauchées dans ces dilt'éi'ents traités; mais il n'y dit pas encore son dernier mot, et pour avoir le cycle tout à fait complet de ses enseignements à ce sujet, il faut joindre à l'Apocalypse révélée l'Apocalypse expliquée selon le sens spirituel, ouvrage posthume en 4 volumes, Londres, 1785 à 1789. Enfin, à celui-là il faut ajouter V Index rentra in Apocalypsi revelata, Londres, 18)3, toujours in-4".
On peut se faciliter la lecture de ces nombreux volumes, en les prenant résumes et combinés dans un travail de M. Le Boys des Guays, qui a su, de plus, y faire entrer ce que Swedenborg a rais dans ses Arcanes sur le XXIV chapitre de l'Évangile de saint Mathieu. Les personnes qui n'ont pas une grande familiarité avec ces
sortes do matières feront bien, même avant d'aborder l'Apocalypse dans son sens spirituel, par M. Le Boys, de lire le chapitre de saint .Mathieu que je viens^ d'indi-
rians les discours de Jésus-Christ qui y sont cités, ce qui a rapport à la fin de la ville de Jérusalem et de son temple, de ce qui a trait à ce qu'on appelle la /in du monde, locution à laquelle peu de gens attachent une idée nette. C'est cette considération qui nous a fait consacrer à l'étude de la question de la fin du monde un chapitre spécial de notre Philosophie de la Religion.
Il est, parmi les commentaires ou les écrits sur l'Apocalypse, des pages du plus haut intérêt sur les plus grandes questions rie la dcstini'e humaine et de la providence divine, ou sur le gouvernement des choses religieuses. 11 s'en trouve d'autres dans eu? torils; gôjn*i ■aliment ignorés des gens du monde et même des gens de l'itres : il s'y voit rie? c;ilonis l'slnmgiis, dis iTmibiiuiscins hizivns, dis hypotlKSis ridicules, II 1 tout éohnfaudé avec une science et un talent dignes de ces grands problèmes. Ce qui y domine généralement, c'est d'abord l'ambition de deviner l'énigme du chiffre fit>6 que saint Jean pose d'une maniera si solennelle. Puis vient la prétention bien plus élrange, de fixer l'année de la fin du monde, en dépit de et que le Fils de liieu a du si formellement sur l'impossibilité, pour tout autre que son IVre, ik- connaître celte époque. Nuire sii-cle a fait uèsbon marché de toutes ces élucubrations eu se livrant à l'indiiTérence sur les questions elles-mêmes; et il n'est pasdifficile d'argumenter contre la doctrine delà fin du monde elle-même ou de la déclarer inadmissible, par
LES PROBLÈMES
la raison qu'on ne voit pas la nécessité, ni même la possibilité d'une fin. En effet, une catastrophe pareille, équivalente à une destruction, ne semble pas rentrer dans les voies de la sagesse suprême. Ce qui le parait davantage, c'est un perfectionnement progressif, une succession de plusieurs mondes sous des formes toujours plus parfaites, c'est-à-dire une série de transformations. Mais n'est-ce pas lii précisément ce que nous indiquent les textes sacrés bien compris 7 Et proposer à la raison d'abandonner les questions, n'est-ce pas lui conseiller de quitter le jeu, de perdre la partie et de renoncer à la solution? Maintenir les grands problèmes dans le sein de l'humanité a l'état de problèmes, et provoquer des solutions sans cesse nouvelles, toujours intéressantes pour nous soit par leur attrait, soit par la raison même qu'elles sont constamment insuffisantes, c'est là peut-Étrece qui entre le mieux dans les desseins de l'Intelligence suprême, celle qui mène, excite, éclaire et nourrit toutes les autres.
Swedenborg, le plus indépendant des rationalistes et le plus savant des géologues de son temps, était dans son âme plus appelé que nul autre à aborder la question et à l'avancer dans un bon sens. Si son ouvrage est au-dessous de sa science, c'est qu'il n'y a pas voulu user de sa science. 11 n'a consulté sur l'Apocalypse que ces trois choses : 1° l'Apocalypse elle-même ; 2° les outres textes sacrés; 3° son illumination. Aussi son immense travail, objet d'admiTation pour quelques mystiques et certains théosophes, n'cst-il goûté ni de tous les théosophes, ni de tous les mystiques. Saint-Martin et Liebisdorf, qui ont tous deux voué un culte si exclu-
TROIS IN TE BPS ÊTES
sif à Jacques Bœhme, dont la Philosophie de la nature est aussi profonde qu'elle est obscure, professent une indifférence absolue pour les vues apocalyptiques du célèhre Voyant. Lavater, Young-Stilling et Oberlin euxmêmes, si respectueux pour Swedenborg, mais plus respectueux encore pour le sens direct de3 saintes Écritures, se sont séparés et tenus éloignés de lui dans leurs doctrines sur celles-ci. Le premier le quitte dans ses «Vues sur l'avenir. » — Les Scènes du monde spirituel du second, loin d'avoir la prétention de donner des faits, présentent tout simplement, mais avec un art infini et une exquise piété, de sublimes fictions, entremêlées de sublimes entreliens. — Oberlin, plus sage encore que l'un et l'autre, gardait pour lui et quelques intimes ses vues apocalyptiques et les feuillets imprimés et enluminés où il s'en rendait compte.
Le dix-huitième siècle, si agressif pour la Bible et si cboqué d'un grand nombre de ses textes, aurait vu sans doute avec plaisir la substitution d'un sens spirituel au sens littéral; mais cequ'il voulait surtout, écrasé par une pensée dont la grandeur et la force lui échappaient ou blessé dans ses délicatesses fardées de vice par les naïvetés et les hardiesses du langage, c'était une substitution qui mit tout simplement le naturel en place du surnaturel. Ce qui distinguait les penseurs du siècle de la foule des critiques vulgaires, c'est qu'ils demandaient une interprétation nouvelle qui vînt mettre la morale en place du dogme et le raisonnement en place de l'autorité. C'était du moins ce que désirait Kant, en proposant aux facultés de théologie , lui le professeur de philosophie, ion fameux système d'interprétation morale.
de l'apocalypse. a«
Ce D'élait pas là ce que voulait Swedenborg, qui mettait au contraire des dogmes en place d'autres dogmes. Mais c'est pour cela même que son siècle, ou du moins l'esprit du dix-huitième siècle, ne pouvait aller a lui.
Ceux qui repoussaient le rationalisme du jour et tenaient pour la doctrine biblique, no pouvaient légitimement accepter ce qu'il offrait au nom du sens spirituel.
Qu'on en juge par un frappant exemple, facile à saisir pour toute espèce de lecteur.
Chacun connaît le chapitre VI de l'Apocalypse, et s'il est quelqu'un qui ne le connaisse pas, qu'il se laisse entraîner à le lire pour nous suivre. 11 expose la vision des sept sceaux, qui cachent les plus grands mystères de la destinée chrétienne. Rompus successivement, ils dévoilent chacun une partie de ces mystères. Saint Jean, dans ce langage qui fait de la Bible un monument de littérature que les indifférents admirent souvent comme les croyants eux-mêmes, dit, lorsque le Christ (l'agneau) eut ouvert le sixième sceau :
« Et je vis qu'il se fit un grand tremblement de terre ; le soleil devint noir comme un sac de crin ; la lune parut tout en sang et les étoiles tombèrent sur la terre comme ks figues vertes tombent, d'un figuier que vient agiter une tcm/iilc. Le eiel se retira etunmc un volume qu'on route;, les montagnes et les îles furent transportées de leur place, et les rois de la terre, les grands du monde, se cachèrent dans les rochers des montagnes. »
Voici maintenant la paraphrase que Swedenborg, interprète spirituel, meta la place de cette grande scène:
« Et j'eus une perception, lorsque le Seigneur eut manifesté l'état suivant de son Église , et voici-: 11 se fit un
DNE PARAPHRASE,
changement total dnnsl'Eglise, et tout le bien qui nattde l'amour fut vicié, littéralement adultéré, et tout le vrai qui donne la foi fut falsifié. Toutesles connaissances du Bien et du Vrai furent détruites par les raisonnements de l'homme purement naturel. Et il y eut séparation d'avec le ciel et union avec l'enfer; et tout le bien de l'amour et tout le vrai de la foi furent enlevés. Ceux qui, avant la séparation, possédaient l'intelligence du Bien et du Vrai, les connaissances qui en dérivent et la science qui vient de la mémoire et du jugement, sans y conformer leur vie, se précipitèrent dans le mal et dans le faux qui en résulte. »
. Celaestingénieux,savantetpieux; respectons-le. Mais est-co de saint Jean? Saint Jean peint un événement physique : le monde brisé et ses morceaux lancés aux venls comme les feuilles d'un figuier; les cieux roulés comme la toile d'un pavillon. Et certes, cette scène si magnifique, ce jugement de Dieu si terrible, a sa moralité. Elle n'est dépeinte avec tant d'énergie que pour sa moralité; mais cette moralité est-elle, dausla pensée de saint Jean, ce qu'elle parait sous la plume de Swedenborg? L'œuvre d'un apôtre ne devient-elle pas ici l'œuvre d'un savant, et d'un savant du Nord?
CHAPITRE XVIII
Correspondance de Swedenborg ivir, k iloclciir Prier. — Les distributions d'aulcur. — Ltllrs il Ikrctievfnuo Menandi-r. — Lcltrcs 1 un ambassadeur "" et î ira Mcrétalra d'Ëlat. — Vofagte de Londres. — Refour en Suède. — Dclalla intimes Dotas par lu consul Sprlngcr, — Ijîlriinîc iVElîtiic-jr aicc le nr.'n-Vj! de Tuvii. — Correspondance avoclo prélal Oclingcr. — Brochure de Kanl.— Retour b Stockholm. — Enlrevue avec le minisire Collln.
L'année 1766 çat une des plus chargées de la vie de Swedenborg et une des plus mémorables de son active carrière. Deux correspondances d'un caractère très-différent, quoiqu'elles se rapportent essentiellement au mêmeouvrage,/' J 4^0M/î//)serfcW/&, nous font connaître quelques-unes de ses heures les mieux, employées et quelques-unes de ses plus vives préoccupations de cette année, j'entends ses lettres à Beyer et à Oetinger.
A peine l'Apocalypse imprimée , il songea à lui faire faire son chemin. J'ai déjà dit que nul n'a jamais moins abandonné au hasard que lui , et dans cette occurrence on le voit écrire à tousceux qu'il lui importe d'aborder.
Le 8 avril, il informe son nouvel ami le docteur
UN ARCHEVÊQUE
Beyer, qu'il lui adresse « huit exemplaires de son livre, dont deux reliés et six eu feuilles, à répartir entre lui, l'évôque, le doyen, le maire, le docteur Rosen, M. Patterson, ia Bibliothèque, M /<w mtiis par voir, de circulation. » Ului recommande, en même temps, de lire avant tout les Mémorables ou les récits de ses visions, où so trouve dépeint « l'état misérable dans lequel sont tombées les Églises réformées. »
Huitjours après, seconde lettre, où il insiste de nouveau sur ce dernier point et prévoit qu'il sera nécessaire, ou sein de l'orage qui va éclater, que son nouveau disciple soit armé de toutes pièces pour le combat.
Il écrit en même temps au grand dignitaire ecclésiastique de Suède, a l'archevêque d'Opsal, une lettre qu'on a prise pour un documentsur la pensée religieuse de ce dernier, On a dit, en effet, que Menander avait adopté tacitement les opinions de Swedenborg. Mais la fidélité à la foi de l'Église qu'on sert étant le plus saint de tous les devoirs, et le ministre des autels qui trahit les siens pour conserver ses bénéfices, devenant le plus lâche des hypocrites , l'intérêt de l'Église suédoise et celui de la nouvelle Jérusalem doivent se prêter la main pour 6ter cette tache de la mémoire de l'honnête Menander. La seconde serait plus honteuse encore, de s'adjuger, non pas un simple transfuge, mais un traître mitré, que la première d'en compter un parmi ses chefs. Car l'archevêque d'Upsal était le chef de toute l'Église de Suède. Or, entre elle et Swedenborg, il ne s'agissait pas de nuances , il s'agissait d'une opposition radicale sur tous les dogmes essentiels.
Rans sa lettre à l'archevêque, Swedenborg énumère
sept faussetés fondamentales de ta foi du jour, c'est-àdire de celle de l'Église de Suède. Il les qualifie luimême d'erreurs capitales, et ajoute qu'il en est encore une infinité d'autres qu'il passe sous silence pour le moment. Or en cela il a raison, car si ce qu'il dit est fondé, il y en a assez pour justifier sa conclusion, c'est-à-dire, que la foi qui reste à l'Église n'est plus qu'une toile d'arait/nêe.
Mais conçoit-on un archevêque de Suéde, un chef d'une Église à fortes convictions, à convictions très-exclusives, les déposant toutes en continuant à les simuler toutes, et les maintenant toutes avec vigilance parmi les évêqlies ou les ministres qu'il dirige, lui seul excepté, et conservant néanmoins la confiance générale des consistoires, du roi et du pays? — Non, assurément. L 'induction susdite sur Menander n'est donc pas admissible.
Mais alors, pourquoi a-t-il accepté une lettre aussi libre de la part de Swedenborg? Pourquoi en a-t-il protégé par le silence do l'amitié les téméraires conlidences? Pourquoi les a-t-il encouragées? Car des encouragements quelconques ont dû les précéder , dit-on.
Mais, à ce titre, l'Académie dii stncMmlin auriit encouragé aussi la lettre non moins confiante sur les hiéroglyphes? Et son silence attesterait aussi qu'elle était secrètement d'accord avec l'auteur.
J'ai blâmé le silence de l'Académie ; je blâme celui de l'archevêque; mais, de même que j'ai signalé dans la lettre de Swedenborg à l'Académie trois mots qui nous expliquent le silence de celle-ci, j'en signalerai dans la lettre à Menander trois autres qui me semblent expliquer fort bien le silence de l'archevêque, s'ily a eu silence,
ce qu'on ignore. Voici les trois mois qui terminaient la lettre de Swedenborg : les anges le savent très-bien.
Menander n'a-t-îl pas dù voir dans cet appel aux anges l'impossibilité d'une discussion ?
J'ignore le rôle que ce prélat a joué dans .les résistances que Swedenborg a rencontrées enfin, après les avoir longtemps soulevées ; mais un principe demeure SLiiTt: : îi i'iii;i]ii'ii:ililc liberté du choix des lumières, répond toujours l'inévitable obligation de la sincérité des convictions, et l'archevêque a manqué à ce devoir.
Après sa lettre à Menander, qui est un chef-d'œuvre de courageuse franchise et un chef-d'œuvre de netteté d'exposition, Swedenborg en adressa d'autres à deux personnages politiques, ses amis, lettres fort courtes , mais encore plu ^ nirimisr.- que celles qu'il écrivit aux théologiens de Suède dont nous venons de parler, et aux théologiens d'Allemagne dont nous parlerons tout à l'heure.
. Voici ce qu'il écrivit à un ambassadeur de Suède, celui de Paris peut-être; sa lettre, qui n'est pas datée, porte seulement, A So?i Excellence t Ambassadeur.
« J'ai passé l'hiver à Amsterdam, et pendant cette saison j'ai publié une explication de la Révélation de saint Jean, sous ce titre : « L'Apocalypse révélée, et contenant des mystères cachés jusqu'à ce jour.
a J'en ai envoyé vingt exemplaires à Votre Excellence. MM. Howen et Zoon se sont entendus à ce sujet avec le capitaine qui en a charge.
« De cet ouvrage, j'ai adressé deux exemplaires au cardinal de Rohan [évéque de Strasbourg depuis 1756, mort à Paris en 1779], deux à l'Académie royale des
sciences, deux à notre secrétaire d'État et un pour h Bibliothèque royale.
« J'ai inséré dans cet ouvrage plusieurs récits mémorables sur mon commerce avec le monde spirituel. Ils sont séparés du texte par des astérisques, et se trouvent à la fin de l'explication que je donne de chaque chapitre. Comme ils contiennent des particularités remarquables, ils attireront peut-être les premiers la curiosité du lecteur. [Ces récits attaquent vivement l'épiscopal.]
« Outre ce travail, j'ai fait imprimer une méthode pour trouver la longitude des lieux que j'avais découverte dans ma jeunesse. J'en envoie à Votre Excellence dix exemplaires pour être communiqués à ceux qui ODt des connaissances en astronomie. Si "Votre Excellence trouve l'occasion d'en envoyer deux exemplaires à l'Académie royale de Berlin, je serai très- reconnaissant de cette faveur. »
L'archevêque d'Upsal, qui était mathématicien, reçut directement le môme cadeau.
« Je vais m'embarquer cette semaine pour Londres, où je me propose de passer dï\ semaines, et je m'informerai auprès du baron Nolkc.ns si la livre rst arrivé. »
Quel étaitcet ambassadeur? Si, comme semblent l'indiquer plusieurs circonstances , ce fut celui de Paris , le comte de Creutz, l'ami de madame Du Deffaut et souvent le commensal de ses soupers , qui fut un excellent homme, on comprend la complaisance avec laquelle il se chargea de ces distributions, mÊme pour Berlin.
La lettre Au secrétaire d'Etal n'est ni mieux datée, ni plus explicite que celle « A l'ambassadeur; » mais elle donne également quelques précieuses indications.
n J'ai tout à l'heure terminé l'explication des révélations de saint Jean, y dit l'auteur.
« Je l'ai adressée à toutes les universités de Hollande, d'Allemagne, de France et d'Angleterre. »
Signalons le fait, l'envoi à toutes les universités de ces quatre pays; et exprimons le regret d'avoir à ignorer l'accueil qu'un tel envoi a pu recevoir auprès de Ions ces corps.
« Je vais envoyer soixante-dix exemplaires à Stockholm, dont Votre Honneur voudra bien prendre dix, afin d'en donner cinq au* sénateurs Hupken et Sclieîîer, au conseiller de commerce Nordencrantz, et aux évoques Menander et Sevening. Vous voudrez bien distribuer les cinq aulres à vos amis.
« Je désire que les soixante qui restent soient gardés pour mon retour à Stockholm, comptant les distribuer entre les académies, les bibliothèques et les membres du clergé de Suède appelés à des postes au-dessus de l'ordinaire.
« J'en destine quatre à la cour, le reste aux universités et aux séminaires de l'étranger. »
Remarquons le mot séminaires, qui nous apprend que Swedenborg n'apportait dans ces sortes de distributions aucune distinction du culte ni de nationalité; eu effet ce mot n'était pas reçu dans les pays protestants.
Cette lettre est bien de la môme date que la précédente; témoin ce post-scrïptum : « Je compte partir pour Londres la semaine prochaine. »
11 n'y manqua pas. Rien n'était mieux fixé ni mieux observé que l'emploi de son temps. Il devait passer dix semaines en Angleterre, où il s'attendait, dit-il, à trou-
ver quelque trouble. 11 avait, pour le penser, les meilleures raisons du monde. Ayant fortement désigné (c'est son mot': les» évoques, anglais dans ses susdits Mémorables, il prévoyait bien qu'il était impossible qu'un corps qui veillait au maintien de la doctrine avec tant de soin, gardât h silence; mais alors pourquoi l'attaquer? — C'est qu'il avait reconnu de son côté, « qu'il lui était impossible de garder le silence à l'égard de l'é-
il parait néanmoinsque, pour le moment, ses craintes étaient encore exagérées. Kn effet, il ne trouva pas immédiatement de grandes difficultés à Londres. Mais elles ne lui manqueront pas toujours; il en emporta le pressentiment en parlant au bout des dix semaines.
Son ami, M. Springer, consul de Suède à Londres, voulant le voir s'embarquer pour Stockholm, le conduisit au port la veille du jour fixe pour le départ, passa la nuit près de lui, et fut « témoin auriculaire d'une scène d'extase et d'entretien qu'il eut avec les esprits. » 11 assista à son approvisionnement en café , son abîment favori, et l'entendit dire au capitaine, que le trajet ne serait pas long; que dès le 8 à deux heures ils entreraient dans le port deStockholm.
Springer nous donne à cette occasion le régime ordinaire de son illustre ami : du café au lait, du pain avec du beurre; de temps à autre un peu de poisson, trèsrarement de la viande, et toujours peu de vin. Dans, l'après-midi il prenait du thé, mais il ne soupait point. A. d'autres époques il se nourrissait d'amandes et -de raisins secs. — Est-ce là le secret de cette prodigieuse capacité de travail qui étonne dans la vie du Voyant?
ÉLISABETH
Dans cetle course, une courte relâche faite à Elseneur luivalutun entretien avec le général iuxcn, à qui nous devons cette belle et longue lettre si pleine de renseignements que nous avons déjà consultée sur d'autres faits et d'autres voyages de Swedenborg. Tuxen lui posa dès leur première rencontre des questions directes, d'abord sur son entrevue avec le prince de Prusse, frère défunt de la reine de Suède, puis sur le sort qu'avait dans l'autre monde le feu roi de Danemarck, Frédéric "V.
Nous avons ditei-dessus ce que Swedenborg répondit sur l'anecdote de la reine Ulrique. La réponse sur le roi défunt ne fut pas moins précise.
« Je lui demandai aussi, nous dit le brave général, s'il avait vu le roi récemment mort (Frédéric V, roi de Danemarck, est mort en 1766) , et j'ajoutai que j'avais l'espérance certaine de son salut, quoiqu'on lui attribuât telles ou telles faiblesses. — Il me répondit : Oui, je l'ai vu, et je sais que non-seulement il est bien, mais encore que tous les rois de la maison d'Oldenbourg, qui sont réunis, le sont également. Telle n'est pas l'heureuse condition de nos rois de Suède, dont plusieurs no se trouvent pas aussi bien. — Cela fut dit en présence du consul de Suède et du capitaine suédois sur le bâtiment duquel il voyageait. Il ajouta de plus ces mots : Dans le monde des esprits, il n'est personne que j'aie vu entouré d'un cortège et d'un domestique aussi brillants que feu l'impératrice Elisabeth de Russie. — Quand je lui en exprimai mou étonnement, il continua ainsi : Je pourrais vous en dire une raison que peu de personnes trouveraient. C'est qu'avec tous ses défauts elle avait bon cœur, et avec toute sa négligence et sou
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indifférence un certain degré de circonspection la portait, à différer à dessein l;i signature do beaucoup d'edits et de papiers ; mais, par suite même de cette circonstance, ils s'amassèrent a ce point qu'à la fin ne pouvant plus ni les examiner ni même les lire, elle fut obligée d'ajouter foi aux rapports de ses ministres et d'en signer autrui! cjihi pii^ilik. Après quoi elle avait coutume de se retirer dans son appartement, pour se mettre à genoux et demander pardon à Dieu, pour le cas où il lui serait arrivé de signer quelque décision injuste. »
J'ai dit que cette année fut pour Swedenborg une des plus rudes de sa vie. De retour à Stockholm d'un voyage en Angleterre entrepris pour constater une situation agitée, il trouva en Suède la même situation. Quand on ajoute à ces travaux et à ces soucis les entrevues continuelles qu'il avait dans los régiuus célestes et les incessantes visites qu'il en recevait, on se fera quelque idée de cette vie si pleine et si active encore à 7il ans.
Avant d'enregistrer ce qu'il y eut de plus rude pour lui dans cette année, le double choc qu'il eut à subir en Allemagne, de la part du plus grand philosophe et de la part du plus é minent thé osophe du siècle, reposonsnous un peu avec l ui à l'ombre de ses bosquets. Le mois de septembre fut beau à Stockholm cette année : un étudiant qui nous rend compte de la visite qu'il fit au théosoplie dans le courant de ce mois, l'appelle un mois d'été. Écoulons cet étudiant, c'est un homme de cœur.
« Dans l'été je le (Swedenborg) visitai dans sa maison, dit M. Collin. 11 me reçut avec beaucoup de bienveillance. C'était a une heure peu avancée de l'après-midi, et d'après la coutume suédoise on servit un café dcn
C0LL1N
licat. — 11 aimait beaucoup eu breuvage. Nous causâmes pendant près de (rois heures, principalement sur la nature des âmes humaines, et leur eut dans le monde invisible, discutant les principales théories psychologiques émises par différents auteurs. . . 11 affirma positivement, tumnir ii rutiïéi|ue)];n]uiit dans te; em rages, qu'il vivait en rapport arec les esprits (les défauts. »
M. Collinliii exprima le désir d'avoir par lui une entrevue avec son frère, mort il y avait quelques mois. Swedenborg lui demanda le motif du ce désir, le trouva bon mais insuffisant, n'ayant pour but qu'une satisfaction de tendresse fraternelle ; il déclara que , s'il se fut agi de quelque intérêt majeur, spirituel ou temporel , il eut demandé aux anges, qui règlent ces matières, la permission nécessaire pour l'entrevue.
L'étudiant trouva cela si juste qu'il n'insista pas, et ne s'ingénia pas à improviser ce qui était si facile, un intérêt un peu majeur. Swedenborg le charma d'ailleurs par ses belles manières.
« Il me montra son jardin, qui renfermait un édifice agréable dont une aile était une sorte de temple, où il se retirait souvent pour la contemplation. »
On se rappelle qu'à Londres, dès avant iliS, Swedenborg s'était réservé une chambre pour ses méditations.
« La construction de cet édifice, sa douce et religieuse ( ! ) lumière, y étaient en effet très- favorables. »
« Nous nous séparâmes dans les termes de l'amitié et il me chargea de présenter de sa part au docteur Celsius (d'Upsal; un bel exemplaire île sou Apucaù/psa révélée, nouvellement publiée à Amsterdam. »
11 est peu de documents qui nous montrent mieux que
BEYEI1. 23 <f
celui-là avec quelle complète attention tout était ordonné dans la vie de cette ame sereine et avec quelle simplicité Swedenborg parlait de ses méditations, de ses visions, de ses habitudes spirituelles, de son intimité avec les anges, qui règlent ces mu lierez. Ajoutons, qu'on y voit quel haut prix il attachait à son œuvre, la fondation de la
Quinze jours après son arrivée à Stockholm, il enlrelii ni de. ut.; sujet, qui ur.'ijuiLlail jais s;i [îcii=ée, deux de ses plus savants amis, le docteur lieyer et le prélat Oetingcr.
Sa lettre au premier est intime et douce comme le demeura toujours leur correspondance. Elle nous apprend que le professeur de grec préparait un recueil de discours propres à répandre la nouvelle doctrine. Swedenborg offre son denier pour l'œuvre et ses conseils pour le choix des morceaux. « Je présume, écrit-il à Eeyer, que vous userez de toutes les précautions nécessaires dans cet ouvrage ; le temps n'est pas encore arrivé où les choses essentielles de la nouvelle Église pourront être adoptées. Le clergé, qui s'est forcément confirmé dans les domines de l'université (d'Upsal), sera difficilement convaincu. »
« En outre, le nouveau ciel chrétien, d'où doit descendre la nouvelle Jérusalem envoyée pur le Seigneur, n'est pas encore parfaitement établi. »
Four faire comprendre que l'œuvre pouvait demander un peu de temps encore, Swedenborg cite ce texte sacré : Elle [la vieille Église] avait une grande et haute muraille, douze portes, etc., ce qui, pour lui, signifie : Elle puisait sa doctrine dans le sens littéral de la sainte Parole. Cela veut dire pour nous en d'autres termes :
ac.o
chargé par ma mission d'exposer la nouvelle doctrine , le sens spirituel de la lettre des testes sacrés, toute mon œuvre n'est pas encore achevée. En effet, suivant Swedenborg douze signifie tout, et les portes étaient le symbole des connaissances. 11 en fallait beaucoup.
Le docteur Beyer, vrai philologue, avide d'instruction, avait parlé de Jacques lîuduno, cet abîme de la theosophie allemande de l'époque. Swedenborg lui répond qu'il ne peut pas le juger, vu qu'il ne l'a pas lu.
La lettre au prélat allemand ne fut pas aussi intime, et ne fut pas non plus reçue avec la même docilité. Elle provoqua, au contraire , au sein de cette existence si calme et si pure de Swedenborg, un des plus vifs d'entre les rares orages qui apparaissent dans sa vie.
Oetinger, qui avait traduit dès 17o'l> quelques écrits de Swedenborg, était en correspondance avec lui depuis dix ans. Le théosophe revenu à Stockholm trouva deux
l-.IT"* -I- lui ■ 1 >l | - -r .n pjui ■ ■ rr , -u m?, ff-miu-
leesen doutes tranchés, — car le prélat étaitmalin, rude et fier autant que savant et pieux , — demandaient des explications plus claire;. Swedenborg lui répond, Que cinq de sesouvrages portent sur le titre les mots, d'après ce que faivu et entendu; qu'il en a publié sept autresqui n'excèdent pas snsemMt 1 une demi-feuille d'impression; qu'il vient de publier VAfiocahjpw recelée; qu'on peut y voir clairement qu'il parle avec les anges , le moindre verset de saint Jean ne pouvant pas être compris sans révélation; que les points de doctrine de la nouvelle Jérusalem ne peuvent être révélés que par le Seigneur seul et par celui à qui il les fait connaître.
Cela était clair et court. Swedenborg continue en ces
CATÉCHISÉ
termes , qiii montrent sur quoi portaient les doutes du prélat :
« Je puis affirmer, par les choses les plus saintes, que le Seigneur s'est manifesté à moi, et qu'il m'a envoyé pour faire ce que je fuis ; qu'il a ouvert l'intérieur de mon intelligence, qui est mon (véritable î ) esprit, afin que je voie les choses du monde spirituel, et que j'entende ceuxqui s'y trouvent. Et cela (a lieu) depuis vingtdeux ans. Pour que cela soit cru, il n'est plus besoin désormais de s'en rapporter à une affirmation ; quiconque a de l'intelligence peut s'en assurer parla lecture de mes écrits, et surtout de l' Apocalypse révélée. Voii;i nits témoins. Qui a su, avant cela, quelque chose (de positif) sur le sens spirituel de la parole sainte? Qui, du monde spirituel? Qui, du ciel et de l'enfer, de la vie après k mort ? Ces choses et plusieurs autres seront-elles toujours cachées aux hommes? Si elles sont dévoilées maintenant quelque part, c'est dans le sein de la nouvelle Église, qui est la nouvelle Jérusalem. Ceux qui en sont les savent; les autres les sauront (un jour); maïs tant qu'ils ne croiront pas, ils ne les sauront pas. Ces ouvrages se vendent à Londres , etc.
« Portez-vous bien et soyez bienveillant pour votre dévoué E. Swedenborg. »
Écrite àun prélat, cette lettre [du 23 septembre] était un peu magistrale; elle était surtout un peu sèche pour un traducteur et un ami. Oetinger n'en fut ni ému ni décontenancé ; il répliqua immédiatement et demanda au Voyant quelles étaient les preuves qu'il pouvait fournir de sa mission?
int PRÉLAT
A-t-ÏI S citer des signes certains, des miracles ? S'il a vu des esprits et des anges , des philosophes et des orateurs, a-l-il vu aussi les apôtres?
Ce qui intéressait avant tout le pieux prélat, c'étaient précisément ces hérosinspirés du christianisme primitif, ces vaillants soldats que le Christ avait chargés d'aller enseigner toutes les nations de la terre.
11 exprime aussi , ce qui étonne de la part d'un théosop/te, car il l'est lui-même, sa surprise de ce que ce soit un philosophe tel que Swedenborg et non pas un ecclésiastique qui ait été choisi pour une mission aussi religieuse ; et il a la faiblesse de lui marquer ce qu'if a personnellement souffert dans son pays pour avoir trapuit l'ouvrage du Ciel et de l'Enfer.
En ce qui concerne les visions de son savant ami de Stockholm, le prélat de Murhart les prend , très-volontiers, pour ce qu'il voudrait sincèrement qu'elles fussent, pour des faits réels. Car, dans ce cas, ce seraient des expériences à renouveler et à constater, il l'interroge donc à ce sujet comme s'il avait mu: fui (.'litière au Voyant. Il déclare du moins ;es i:.i:p<:ri<:n<y:s imites et émanées, par l'ordre du Seigneur, d'une influence d'intelligences célestes. Hais il a cette arrière-pensée que, si son correspondant ne peut pas le convertir à ses doctrines, il pourra du moins l'instruire par ses explorations. 11 l'invite même avec quelque malice à prier le Seigneur, qui lui est apparu , de pouvoir parler avec saint Jean lui-même, afin d'apprendre directement de ce grand apôtre s'il accepte les explications de l'Apocalypse données par Swedenborg. 11 ajoute enfin avec une apparente mais piquante naïveté : Demandez hardiment
CATÉCHISÉ
à parler avec les douze apôtres, plutôt qu'avec Eros, par exemple, et demandez surtout à parler avec saint Paul, dont vous ne citez pas les épltres.
Sous la date du 11 novembre 1766, Swedenborg répond sur l'article des signes et des miracles qui devraient attester s;i rrission srlon son correspondant : « 11 n'y il plus aujourd'hui de signes ni de miracles, par la raison qu'ils contraignent et ne persuadent cependant pas intérieurement... Que produisirent les miracles du Seigneur devantla nation juive? — Elle le crucifia. — Le Seigneur paraîtrait aujourd'hui dans les nuées avec les anges et les trompettes, qu'il en serait de même... Ce qui est plus qu'un signe, c'est l'illumination. Et toutefois, quelque signe sera peut-être encore donné. »
11 paraît que Swedenborg fut particulièrement sensible à l'insinuation qu'on lui adressait sur saint Paul. Il n'admettait pas les écrits de saint Paul dans son canon, maisil admirait ses travaux apostoliques et son enseignement. «On demande, écrit-il, si je me suis entretenu avec les apûtresr — J'ai parlé avec saint Paul pendant toute une année [!] et entre autres sur ce qu'il écrit aux Romains sur la justification par la foi , sans les œuvres. »
C'est dans ce texte qu'on lit sur lu justification le principe que Swedenborg reprochait si vivement aux réformateurs du seizième siècle [chapitre III, 28]. Après la. citation, il continue en ces termes : « J'ai parlé Crois foin avec saint Jean, une fois avec Moïse, etc. — Quant aux Anges , voilà vingt - deux ans que je m'entretiens avec eux, et journellement encore; le Seigneur m'a associé avec eux. »
A la question un peu singulière du prélat, Pourquoi
LE CATÉCHISTE
un philosophe aurait été choisi pour cette mission? Swedenborg répond que « c'était précisément un philosophe versé dans les sciences naturelles qu'il fallait, les choses spirituelles à révéler ayant une correspondance étroite avec les vérités naturelles. C'est pour cela que j'ai été d'abord introduit dans les sciences naturelles. » — Cela dit , il se présente sous sa plume une vive accusation contre ledogme qui veut que, dans les choses religieuses, l'entendement soit tenu sous l'obéissance de la foi, et encore un appel à son livre, l'Apocalypse révélée. Tout à la fin, vient un mot de consolation pour les souffrances qui ont atteint le traducteur du Ciel et de Y Enfer ;o'esl ce mot magnifique : « Est-il aujourd'hui quelque chose qui souffre plus que la vérité? — Eh bien, vous êtes un défenseur de ia vérité. »
Mais, si cette vive lettre est un chef-d'œuvre de fermeté et d'indépendance de toute opinion étrangère, elle est d'une sécheresse blessante. Loin de faire la moindre concession aux égards qu'on a d'ordinaire pour un traducteur, elle tranche les questions et jette sur les doutes émis des décisions d'une autorité qui se pose indiscutable. Puis, il faut bien le dire, si la réponse est large en son ensemble, elle évite celte question essentielle : «Saint Jean approuve-t-il votre explication de son livre ?»
Swedenborg ue gagiiii pourtant rien à l'éluder.
«Vous avez vu les apôtres, répliqua Oetinger; cela étant, veuillez parler à saint Jean une i/uatrième fois , pour savoir s'il faut prendre sa ville (la nouvelle Jérusalem) au propre ou aufïguré ; etsi votre explication fouie spirituelle est plus conforme au texte que celle de notre compatriote feu le prélat Bengel. »
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Certes.il est fâcheux que nous n'ayons pas de réponse catégorique à cette interpellation. Puisque Swedenborg voyait si facilement saint Jean, rien ne l'empêchait de poser la question ni de donner. ni prélat la réponse obtenue. Fût-elle même négative, il restait au Voyant du dix-huitième siècle la ressource de dire que celui du premier était dépassé. Mais il parait que Swedenborg ne voulut pas répondre, étant blessé du ton de la dernière lettre de sou correspoudii»:. e! île cet air d'ironique bonhomie qu'un homme de cour ne devait pas aimer.
En cflet, Oetinner uvait. pris une tournure dft phrase qui mettait Swedenborg à peu pris d;ms l'impossibilité de répondre. Il l'avait prié de demander à saint Jean, laquelle des deux interprétations, celle de Venijel et celle de Swedwittorij, était, mieux agréée de (Apôtre?
Cela explique , ce me semble , et le ton de la lettre et le silence qu'on y remarque sur la question essentielle. Plus tard, nous venons Swedenborg revenu de ces impressions écrire au prélat d'un style bien différent.
Un autre Allemand porta, en 1 766, à la cause et à la renommée de Swedenborg, un choc bien plus retentissant et plus rude, car ce fut cette année mime que Kant lança sa vive et spirituelle brochure : les Rêves d'un Visionnaire éclairés par ceux de la métaphysique. Le philosophe de Kcenisherg y lit figurer les trois auecdotes qui nous ont fourni l'occasion de la Taire connaître. Nous y renvoyons le lecteur, qui veut se faire line idée complète des débats où Swedenborg se vit tout à coup impliqué à cette époque.
CHAPITRE XIX
Séjour rie S iv cil uni wrg à Slisrkliolm, — Ndhiphui eiiibrlliHfi'mfri>s île son habilnlion. — Letlre au profeueur Bayer. — Ynyage de Lond™. — Séjour proloiiBé * Àmtlcrdam. — L'ouvrage da l'Amour conjugal cl d<: l'Amour scorliloiie. - - llaiL.imt In comtesse du Gjlkniiorg, ou la femme de l'avenir. — La tin de la sorrespon. [lance avec le prélat Oellnger. — La vie il Âmslcrdam. -- Itelaltoin avec Cuno. — Mémoires laissés par ce dernier. — Sa lellre h Swedenborg. — Lea commencements d'un orage en Suéde.
L'année 1766 ayant été fort agitée pour Swedenborg, il se reposa un peu en 1767, c'est-à-dire qu'il demeura chez lui, dans sa belle habitation de Stockholm. Jt y passa toute l'année, et, y recevant beaucoup devisites, il y fit construire un pavillon d'été spécialement affecté à ces réceptions. Ce fut un joli édifice , avec deux ailes, daDS l'uneidesquelles il plaça son ancienne bibliothèque, celle des ouvrages de science, bien fournie et bien classée, tandis que l'autre était réservée aux instruments du jardinage. Il ne se mêlait pas de la culture de ce domaine, dout il abandonnait à son jardinier ta direction comme le produit, mais en habile mécanicien il tenaità
LES IMPATIENCES
ce que les outils d'exploitation fussent ce qu'ils devaient être dans sa maison.
Ses travaux ordinaires nefurent pas interrompus pendant cette année, on le voit par une lettre qu'il écrivit au professeur Iîeyer dans les premiers mois de l'année.
Beyer, adepte plein de a -le. cherchait, questionnait et publiait, soumettant le tout au maitre. il tenait un peu au théosophe IJeJime, cl. aurait bien voulu une seconda fois qu'où lui en conseillât lalecture. — On lui répond, qu'on ne peut pus lu juger, qu'on ne l'a jamais lu. — II demandait de nouveau si la nouvelli: ktjl.hr tirrtrrnùi bientôt? — On lui Tépond, qu'il faut s'en faire des idées nettes ; que c'est du ciel que descendra la nouvelle Jérusalem ; qu'elle en descendra en son temps ; que \a Seigneur prépare ce ciel en ce moment mémo pour ceux qui croient eu lui et font le bien. «Je vois chaque jour, dit le maître, des esprits et des anges au nombre de dix à vingt mille descendant et montant, rangés dans le plus grand ordre... A mesure que ce ciel se forme, la nouvelle Église commeuce et s' accroît. Mais cela ne va pas vite, par une raison qu'il faut comprendre. Les universités doivent former de nouveaux ministres, et il [\iut d'abin'il diifiuei' l'instrnctiiHi aux universités ellesmêmes ; car le vieux clergé (protestant) est bien infatué de sa théorie sur la foi qui justifie (sans les œuvres). »
Ici encore les frères tuoruvcs attrapent, à propos de ce dogme, une petite epigramme bien spéciale.
Le professeur demandait aussi , Quand paraîtrait le traité promis sur riufiuité? — «Le sujet étant trop abstrait et exigeant une rare élévation de pensée , il sera traité avec d'autres choses plus accessibles, surtout avec
TROIS OUVRAGES
Y Amour conjugal, et il est déjà indiqué dans plusieurs écrits (P. e. celui du divin amour et de la divine providence). » (Lettre du 3 février 1767. v. La Nouvelle 14i'«Wmïi,R<jyui.' rdifjieUM: tl ^cieutiliijiie, t. III, p. 122.)
On voit ici , ; i quoi Swf(li.i]ibii] , ?- r f-ii]|j,i^ aii 1er mois passés à Stockholm : il rédigeait son traité de l'Amour conjugal. Dès que cet murage fui nssra avancé pour en commencer l'impression, des 1708, il se mit en route.
N'uyant rien puiiln' en 17(17. l'infiitigulile vieillard tenait en son portefeuille trois manuscrits de même tendance, mais qui différaient d'étendue et s'annonçaient sous des titres fort divers : Y Amour conjugal; l'Union du corjis et de l'âme; ta Vraie doctrine chrétienne.
Où les fera-t-il imprimer? Sera-ce toujours à Amsterdam ou bien ira-t-il à Londres ?
lia souvent été en Allemagne, oùilaeu un traducteur très-pieux et très-savant. Il a deux fois visité la France, uù affluent les gens d'élite de toutes les nations: Négligera-t-i! toujours ces deux grandes contrées î
L'Allemagne, où se dessinait de plus en plus ce surnaturalisme rationnel qui devait, aboutir en fin de compte au rationalisme et au naturalisme purs, sauf les réactions, était, à cet égard, précisément l'antipode de l'Angleterre et de la Hollande, où tous les écrits de Swedenborg trouvaient des lecteurs enthousiastes. Aussi le théosophe, qui avait tant parcouru l'Allemagne dans sa phase purement scientifique, n'y allait-il plus depuis son entrée dans la phase philosophique et religieuse, quoique les fameux chefs des deux plusgrandes écoles, Wolf et Kant, lui eussent adressé des lettres. J'ai déjà dit que, si scrupuleux qu'il fût à répondre et si tolé-
NOUVEAUX
rant pour ce qui pouvait lui déplaire dans une lettre, il ne parait pas iivtiir répondu à celles, des deux philosophes allemands. 11 ne se laissa pas même attirer, pendant les premières années doses rapports avec Oetinger dans ce pays de WurtembeTg, jadis et plus tard encore une des terres classiques du merveilleux, une de celles que les habitants de l'autre monde visitaient le plus, et d'où l'on s'élançait le plus aisément , naguère encore, dans les régions les plus mystérieuses.
Quant à la Suède et au Danemarck, il ne fallait pas y sonjrer pour les publications projetas.
La France, que le Voyant avait déjà doux fois visitée et où les hommes les plus extraordinaires devaient obtenir les plus étonnants succès sur la fin du siècle , la France le tenta davantage. Sans avoir rien de commun ni dans sou but ni dans ses moyens avec les Mesmer , tes Saint-Germain ou les Cagliostro, qu'un accueil plein d'entraînement y attendait, il résolut de s'y rendre. Je nepense pas qu'il y eut des correspondances ni qu'il fut bien renseigné sur ce. qui s'y passait au moment où il y alla. Il ignorait qu'en ce moment même Marlinez de Pasqualis et sou élève Clauili.- Siiint-.Mnrt.iii y faisaient leur première apparition. Il l'aurait su , que la perspective de les rencontrer ne l'aurait pas ému. Il ne les eut ni recherchés ni bien accueillis , s'ils le recherchaient. Bien ne les rapprochait de ses desseins, et les leurs, leurs moyens du moins, n'avaient pas son approbation. Il voyait si facilement les esprits et les anges qu'il n'avait nul besoin de les évoquer par toutes ces cérémonies qui ennuyaient Saint-Martin lui-même; et ses doctrines étaient si différentes des leurs , dans tous les points
CONJUGAL
sacré à l'amour conjugal, l'autre à l'amour scortatoireou illicite, terme qui en donne une idée suffisante.
Mais que peut offrimn ouvrage écrit sur ces matières par un théosophe?
Le véritable sujet du premier volume, c'est la félicité éternelle ou le bonheur céleste , qui doit sourire à tout ie monde. Toutefois, au lieu d'en continuer l'étude il y aura peut-être des lecteurs qui s'en détourneront, l'humeur contrariée. Ils attendaient toute autre chose que ce qu'en offre le début; mais qu'on veuille bien patienter; il n'est rien de plus riche que ce livre; tout y est, ou du moins il y a de tout; Épicure y figure comme Platon. En voici les idées essentielles.
« L'amour conjugal est l'amour fondamental de tous les amours célestes et spirituels, et par conséquent de tous les amours naturels. C'est le père dont les autres sont la lignée. Dans son essence il n'est mitre chose que la volonté ou /e désir '/ne deux soient, un, que deux vies deviennent une seule, rie; il est l'union, ou la conjonction de l'amour et de la sagesse. i>
Il i^l de trois deuré; : célci-tt;, spirituel et -:iiiit. I) est céleste chez les auges du ciel suprême; spirituel chez ceux au-dessous. Saint, il est tout interne : un désir pur, qui porte vers le vrai pur. Ses plaisirs commencent dans l'esprit et appartiennent à l'esprit, même dam la chair, expressions qui étonnent au premier abord, mais se comprennent; car ces plaisirs, ce sont les délices de la sagesse, il diffère complètement de ce qui est aussi appelé amour conjugal, mais ce qui, chez quelques-uns, n'est autre chose que l'amour du sexe, réglé ou limité par la loi.
l'amour conjogal.
Rare aujourd'hui à ce point qu'on ne sait ce qu'il est, il sera ressuscité par lu Seigneur. Avec si'; délices il n'est donné que par le Seigneur, et qu'à ceux qui vivent selon les préceptes de la nouvelle Jérusalem; car le
11 y a dans ce volume comme un océan d'idées ingénieuses, profondes, d'une ravissante pureté et, pourtant, d'une simplicité udmiraUe. Trouver dans le milieu le moins pur de ce dix-huitième siècle, où marquentles règnes si plaisamment signalés par Frédéric le Grand, une composition aussi virginale, aussi fraîche et aussi féconde en conceptions ravissantes de décence, c'est pour les âmes saines une jouissance rare et haute. Je dis pour les âmes saines; car il ne faut pas moins que cetle sanlé pour s'élever et se plaire dans cette région.
On n'y est ni dans les stériles absti'ueiions, ni dans les froides allégories. Swedenborg est très-positif elloujours rationnel. Tl a aimé deux luis dans sa vie ; mais ce n'est aucun des deux amours dont j'ai parlé dans les pages précédentes, c'est un autre que j'ai encore à faire connaître et que j'indiquerai tout à l'heure, qui conduit ici sa plume ou, pour mieux dire, son pinceau.
J'ai dit que le véritable sujet du volume est la félicité éternelle. Et en effet l'union de l'amour et de la sagesse, qui est le bonheur ou la lin de l'homme, ne se trouve pas sur la terre; elle n'est, ;i son étal le plus parfait que dans le ciel. Aussi tout ce que l'auteur écrit dans ces pages, si étonnantes de la pari d'un vieillard de quatrevingts ans, n'est pas d'un homme, ou bien est si peu de lui que ce sont les anges plutôt qu'un morlel qui nous y parle. Son livre est intitulé Sagesse angélique sur
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l'Amour conjugal , et il proteste avec énergie conlre l'idée que cet écrit serait sa création.
« Je prévois, dit-il, que beaucoup de ceux qui liront ce qui va suivre croiront que ce sont des inventions de mon imagination, ainsi que les récits (mémorables) qui sont places à la suite des chapitres. J'aflirme dans la vérité que ce ne sont pas de? choses inventes ; que ce sont des choses qui ont eu lieu véritablement et qui ont été vues, non pas dans un certain assoupissement de mon intelligence, mais dans un état de veille complète. Car il a pluau Seigneur de niiiiùlesler lui-même à moi..., de m'ouvrir l'intérieur de mon intelligence. .. Parla il m'a été donné d'être danslemonde spirituel avec les anges et en même temps dans le monde naturel avec les hommes; et cela depuis vingt-cinq ans (de 1745 à 1767). »
Le second volume, singulier pendant du premier, est moins la suite que le revers du la médaille. Il est intitulé : Les voluptés de la folie sur l'amour scortatoire, épithète latine choisie en vertu, on le dirait, de la maxime que le latin a le droit de braver les dclicatcs-cs de l'esthétique moderne. La région où l'on nous y mène n'est plus la même ; mais la doctrine qu'on y donue est tout aussi saine, et il y a correspondance parfaite entre les idées des deux volumes. Si j'avais à définir le second en peu de mots, je l'appellerais un excellent cours de morale spéciale. On y entre dans le détail des questions que soulève le sujet avec une entière franchise de pensée, et il y règne d'autant plus de précision dans les termes que l'âme de l'écrivain est plus pure. La mère toutefois n'en permettra pas la lecture à safllle, et il y est des pages qui sont pour le moraliste plutôt que pour le jeune
homme. Sur quelques points, ladoctrine n'y paraîtra pas assezaustère a toutle monde. Une de ses maximes, par exemple, est ainsi formulée : Chez quelques-uns, F amour du sexe ne peut pas sans dommages être totalement emp évité de. se prodaui: en fornication. Une autre porte tout simplement : Le pellicat (commerce avec une seule maîtresse) est préférable à un vague désir libidineux. Il est vrai que l(=.s développements donnés à cette théorie l'améliorent singulièrement, mais en fin de compte ils paraissent seusiblemont s'altérer eux-mêmes, du moins dans cette dernière phrase, qui a tout l'air d'une concession sous un apparent correctif : « Il vaut mieux cependant allumer d'abord le flambeau de l'amour du sexe avec une épouse. »
Si je signale ces ombres, c'est qu'elles nous apprennent une fois de plus que Swedenborg , qui est ennemi de toute espiii'e de rigorisme, est d'une largeur de vues bien éloignée de ce qu'on a si souvent dit sur son compte. J'aime mieux toutefois les maximes plus austères, qui sont le vrai caractère de la morale évangélique , ces maximes qui condamnent le désir impur, mais n'excluent pas plus la compassion pour le pécheur que pour la pécheresse, même adultère.
Ce qui surprend dans ces volumes « de sagesse angélique, » ce n'en est pas l'idée fondamentale, que la félicité éternelle est l'union de l'amour avec la sagesse ou le véritable amour conjugal , c'est l'idée, que tous les anges, même les plus élevés ou les plus célestes, vivent dans les réalités d'un amour conjugal qui implique, quoique pris au spirituel, la diticrenec des sexes. Or c'est là si bien la doctrine de l'auteur, qu'il donne plusieurs récits
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d'entrevues [des mémorables, comme i! dit] qu'il a eues avec des couples célestes qui l'ont instruit des délices de leur union. Ses pages sur un entretien de ce genre avec deux anges du troisième ciel sont d'une rare beauté ; mais la venté v est-elle pure? Et pourtant l'auteur y tient au point qu'il en faille fondement de tout le bonheur céleste et qu'il a soin de répondre par une remarquable confidence a l'objection qu'un lecteur ignorant aurait pu tirer de sa \'k de célibataire. En effet, il est loin d'èlre \uu« au célibat é'.eniel ; le ciel lui réserve une compagne : une (le.- [ilus n.j]j'e~ ut des plus angéliques créatures du royaume de Suède, madame la comlesse 'de Gyllenborg, lui fut montrée un jour, comme la céleste fiancée qui l'attendait dans les deux. 11 est vrai que cette anecdote n'est constatée que par la tradition , dit un de ses biographes, M. White; mais c'est une de celles qui confirme le mieux sa doctrine et qu'à ce liire nous aimons le plus à recevoir. L'amour conjugal du ciel n'étant pas lié au* antécédents de la terre, la prévision de cetle union était d'ailleurs, de la part du Voyant, une perception aussi simple que tant d'autres qui rayonnèrent dans sa pensée.
Sur la liste de distribution de cet ouvrage, le prélat Oclinger fut, à ce qu'il semble, un des premiers; car dans sa lettre du 8 novembre 1768, Swedenborg est tout surpris d'apprendre de lui, qu'au 28 octobre il n'avait pus encore reçu ses trois exemplaires. Il lui annonce d'ailleurs renvoi de neuf autres avec son opuscule sur les Planètes, « s'il trouve une occasion. » Cette lettre est à remarquer. Quoiqu'elle ait à répondre encore à des objection; pci! agréables, < île est écrite d'un tout
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nuire ton que les précédentes uu même prélat. Ici il reçoit avec ks solulions demandées tes épilhètcs de trèsvénérable et iràs-dislbiijué. 11 availémt, qu'on ne comprenait pas qu'il ait été donné à Jésus-Christ puissance sur toute L'Iiaîr ; et il demandait, si t.chx s'applique aussi aux anges et aux habitants des deux, qui n'ont pas de chair, mais seulement des corps transparents? — Swedenborg lui répond, Que par toute chair on entend tout homme; que les anges eux-mêmes n'ont pas des corps transparents, mais substantiels; qu'on a d'ailleurs un texte formel qui tranche laquestion de la puissance.de Jésus-Christ à leur égard aussi, puisqu'il y estdit : Toute puissance m'est donnée dans'Je ciel et sur la terre.^
Une autre objection faite par le prélat portaitsur ladistipclion du sens naturel et du sens spirituel des saintes écritures. Sw^lpiiliorg lui Lidn'ssc sa théorie ù ce sujet sur un feuillet spécial écrit avec soin. En général tout ce procédé fait plaisir. Un tpn de bonne harmonie règne de nouveau entre les deux théosophes.
Toutefois, ce furent les dernières lettres qu'ils échangèrent, et bientôt il y eut ei:tre eux détachement complet, et même un peu d'hostilité de la part du prélat.
Si chacun des deux vit arriver sans regret la fin de ce commerce qui pouvait devenir si intéressant entre doux hommes si supérieurs, c'est que la séparation convenait à l'un à l'autre : à Swedenborg qui tenait à sa position d'interprète privilégié et accepté dans toutes les prérogatives de sa mission, ctàOetmger dont les allures étonnaient la cour et le clergé de son pays. Le second avait une position à garder aussi, à se maintenir dans une belle prélature. Mais, du moins, ce dignitaire n'attendit
pas que son consistoire lui reprochât des opinions ou des tendances swedenborgiennes , pour s'en déclarer indépendant. C'est ce qu'il avait écrit à Swedenborg luimême, et si sa lettre ne dit pas très -explicitement, qu'il n'avait adopté de lui rien que ce qui est dans toute philosophie sacrée ou biblique, elle le dit du moins très -implicitement (Y. Acta Instorico - ecclesiastica nostri temporis. Weimar, 1782, vol. LVII).
Aussi put-il dire avec raison à l'autorité religieuse dont il relevait, qu'il n'avait aucun goût pour les opinions particulières de Swedenborg. Cela était si vrai qu'il avait écrit à celui-ci en toutes leltres, Qu'il abhorrait son système d'interprétation, ce qui était réellement plus vif qu'il n'était nécessaire et moins poli qu'il ne convenait entre prélat et gentilhomme. Mais co qui montre combien Swedenborg était tolérant pourles hommes de science et de haute piété, c'est que, inaccessible aux petitesses de l'amour-propre vulgaire, en raison de la fermeté de ses opinions, il ne se facho pas le moins du monde d'une dissidence déclarée avec une énergie aussi germanique.
Le prélat, plus impétueux, nous dit, au contraire :
<i Là-dessus, il m'envoya ses livres de Telluribus planetarum, de timoré conjugiali et de Vera religions ckristiana, tout en me menaçant d'être envoyé un jour adinferiora, si je n'adoptais pas ses doctrines. (Oetinger, Autobiographie publiée par M. Hamberger.p. 97).
Si cela se fit réellement, comment faut-il traduire ad inferiora? Est-ce par enfer? Swedenborg envoyait-il en enfer ceux qui refusaient d'admettre sa doctrine ? C'est ici un grief que Oetinger seul articule. Juste, il jette-
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rait une ombre bien profonde sur la pensée si sereine d'ordinaire de Swedenborg, et démentirait bien ce que nous venons de dire sur sa tolérance. Mais d'abord, le mot inferiara n'indique que les régions où vont les esprits inférieurs aux anges. Ensuite, le prélat, qui est vif et qui est réduit à faire son apologie , exagère évidemment. 11 affecte le dédain avec trop d'éclat pour ne pas le rendre très-suspect. « Je lus cela, dit-il, avec indifférence, et je le pardonnai à Swedenborg, sachant bien qu'un Voyant n'est pas un eiégètc, et qu'il ne faut pas ériger en hérésies les erreurs d'un écrivain qui a d'ailleurs le cœur bon. » Mais l'irascible prélat n'cst-ïl pas un peu en contradiction avec luimême? N'a-t-il pas élé jadis un peu plus près de Swedenborg qu'il ne se l'avoue? Comment accorder ses jugements antérieurs avec ceux qu'il vient d'énoncer? Les cœurs bons, qui souffrent la contradiction comme le fit Swedenborg, ne menacent pas de l'enfer ceux qui n'adoptent pas leurs vues. Après s'être fait le traducteur d'un écrivain , n'est-ce pas aller trop loin que de faire contre lui des déclarations aussi rudes? Et doiton, pour se disculper du grief de lui appartenir, ajouter encore, comme le lit Oetinger, deux brochures à un reniement aussi catégorique?
Un prélat, il est vrai, est plus obligé qu'un autre de tenir à la pureté de sa foi ; mais il est au moins à croire qu'on a été maladroit, s'il faut tant de pages pour démontrer que non. Pour bien établir des divergences de vues, vous n'aviez qu'à en appeler à vos écrits; et c'est vous accuser que de donner à la publication de vos brochures celte excuse : « Tout le monde me pre-
nait pour un Su edenb orgie n. » — C'est vous accuser, dis-je, car « tout le monde » a rarement tort.
Oetinger, comme tous les théologiens de son pays, s'occupait beaucoup d'exrgi'^ sacrée, et il affectionnait l'étude des textes apocalyptiques; maisdepuis longtemps l'interprétation allégorique n'allait plus aux savants d'Allemagne. Ceux-là même qui se piquaient autant de haute critique que de foi, s'en tenaient aux seules don né es philologiques. Les crédules se livraient au nom des mystères de l'Apocalypse à des calculs trèshasardeux sur la fin du monde, à des conceptions trèschimériques sur la nouvelle Jérusalem ou le règne millénaire; mais ils se sentaient pende sympathie pour les illuminations de l'Écriture sainte par voie de visions nouvelles. Quant aux incrédules ils se moquaient de ce que Swedenborg offrait en vertu de sa « divine mission pour la révélation du sens intérieur. » Beaucoup de ceux qui l'avaient d'abord suivi avec le plus de curiosité, bientôt animés d'une piété plus évangélique et d'une doctrine plus sobre, aimèrent mieux se sauver avec une utile prudence dans les sentiers si bien tracés du vieux catéchisme que de continuer à errer dans les méandres aventurés de la nouvelle Jérusalem. Oetinger était de cette classe. Toutefois, si Swedenborg soignait le prélat de Murhart , plus savant que lui en théologie, comme Saint-Martin soigna le gentilhomme de Moral, plus savant que lui en philosophie, le célèbre Voyant y gagnait un vaillant champion, conservait en Allemagne un ami considérable, et y retrouvait, après l'orage, un habile traducteur. Mais Swedenborg, qui avait à peine le temps de jeter des
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; distraits sur les nombreuses lettres qu'on lui it, n'aimait pas beaucoup à y répondre.
Ce qu'il aimait , c'était de renvoyer les curieux à ses livres, et non? ignorerons toujours , parce qu'il n'a pas voulu l'écrire à Oetinger, ce fait important, à savoir, si saint Jean approuvait ou non la conversion de son Apocalypse du sens naturel au sens spirituel, et s'il préférait l'interprétation de Swedenborg oit celle de Bengel?
L'exposé sommaire de la doctrine de ta nouvelle Jérusalem fut mis sous presse dès que l'amour conjugal eut paru ; et le débat de Swedenborg avec son ami d'Allemagne était à peine vidé, qu'il en eut un autre avec un ami de Hollande.
En effet, l'impression de ses deux écrits retint Swedenborg à Amsterdam jusqu'au mois de mars de l'année suivante. Il y était encore au milieu d'un cercle d'amis, quand U lit la connaissance d'un ancien officier au service de la Prusse dirigeant à Amsterdam un grand commerce, Christian Cuno, qui s'attacha singulièrement a lui, à ses écrits, à toute son œuvre, et qui nous a laissé sur ce sujet des notes fort curieuses.
Publiées récemment par M. Schcler, bibliothécaire du roi des Belges [Notes d'un bourgeois d'Amsterdam, Hanovre, 1858, en allemand), ces pages écrites avec une rare indépendance d'esprit et un amour sincère du vrai, peignent Swedenborg à quatre-vingts ans mieux que nulles autres. Cuno venait de lire V Amour conjugal quand il en rencontra l'auteur dans une librairie française. II lui exprima le désir de le voir. 1 lien accueilli, il le vit « tous les dimanches au sortir du sermon, » en devint l'ami, l'aima et le vénéra, mais l'apprécia tou-
jours en toute liberté. « C'était, nous dit-il, un homme un peu étrange, tivs-allable, parlant le français et l'allemand, mais médiocrement, d'une politesse parfaite et d'une sainte vie. » — llv-OYage.ait.sans domestique, et dit àCuno, qui lui en exprima suri étoniicinent, Qu'iln'avait nul besoin d'aide, sou ange étant toujours avec lui, lui parlant et lui tenant compagnie. — 11 voyait la société suédoise d'Amsterdam, «.respecté de tout le monde, même de ceux qui cachaient peu l'intention de se moquer de lui et de ses visions. Son regard imposait la réserve convenable. Occupant deux .pièces dans une maison bourgeoise , il y donnait peu d'embarras à ses hôtes, se coucbanlà sept heures du soir, se levant à huit heures du matin ; entretenant son feu en hiver; ne rentrant jamais sans rapporter qurhjiios friandises aux enfants; passant pour très-riche, même aux yeux de ses éditeurs; ne leur demandant jamais de compte; imprimant ses livres sur papier de luxe, et eu distribuant beaucoup d'exemplaires. Ou lui voyait de fortes lettres de change sur la maison Hope et dont il ne se pressait pas de toucher le montant, quoiqu'il dépensât beaucoup. » — h On lui
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et un beau jardin à Stockholm! Quelle belle vie il pourrait y mener ! Au heu de cela, il va sans cesse à Londres et à Amsterdam, ce dont je ne vois d'autre raison que la liberté qu'il y trouve d'imprimer tout ce qu'il lui plaît, chose qu'il ne pourrait faire de mémo dans aucun autre pays de la chrétienté. » Il faisait donc très-bien.
«. Le digne gentilhomme, toujours sobre, se nourrissant d'ordinaire de biscuit et de chocolat, prenant beaucoup de café, allait quelquefois au restaurant et dînait
chez tous ceux qui l'invitaient.» — Dînant un jour chez Cuno, il racontaqu'iU^iwit de voir pour la première fois le roi Stanislas dans le monde des esprits; que ce prince s'était montré plusieurs fois sans qu'on le connût ; que Swedenborg 1 lui ayant demandé son nom , il le lui avait dit avec plaisir et l'avait présenté à sa fille, l'ancienne reine de France.
o Homme du monde, dit Cuno, Swedenborg parle avec la même aisance à tous, grands et petits, fait volontiers sa partie , et est fort courtois pour les dames. »
Puis, le bon Cuno donne des détails sur la tenue élégante de l'aimable vieillard dans le monde , et de la bonne figure qu'il y fit à un dîner entre deux dames fort instruites et « très-amies de la parole ; » de l'appétit qu'il montra dans ce festin hollandais prolongé demidïàsept heures, suivi du eafé et d'un thé. Le Voyant, pendant ces heures, entretint la société du baron d'Abricourt, ancien ambassadeur de l'rancR h lu Haye, où il était mort. Il 110 l'avait pas connu dans ce monde, mais rencontré dans l'autre. Ce qui frappa surtout, c'est qu'il le dit uni maintenant à une compagne mieux assortie à sa pensée que ne l'avait été sa première femme.
Il parait que les dames d'Amsterdam, très-avides de ces sortes de nouvelles, provoquèrent d'autres réunions du même genre et que Swedenborg, dont la santé semblait être encore celle d'un jeune homme, s'y prêta de fort bonne grâce.
Ce qui surprend un peu dans ces renseignements et d'autres sur cette santé de jeune homme, c'est ce qui est acquis d'un autre coté, à savoir, que Swedenborg avait î'estomae fort délicat et souffrait souvent de la gravelle
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comme on en souffre. Mais ces contradictions, qui ne naissent que de l'exagération que chérissent les uns, et de la généralisation de certains faits à laquelle se livrent les autres, se rencontrent partout. Toutefois il est rare qu'on constate, comme le fait Cuno au sujet de Swedenborg, l'apparition de nouvelles dents qui auraient poussé à un vieillard de quatre-vingt et un ans.
Et pourtant Cuno n'est ni léger, ni enthousiaste. 11 a lu les écrits de son ami ; il en a fait des extraits ; il les analyselcs uns après les autres, ici avec unepiquante moquerie, ailleurs avec une véritable colère, surtout quand il s'agit des épitres de saint Paul, de saint Pierre et de saint Jacqnc=, « qm- Swi-tlrMil nir™ ]i':H _ .<> ilu runfri, parce que ce qu'ils ont écrit contre lui est trop puissant. » Swedenborg en a souvent entretenu Cuno, qui le critique vivement, mêlant le sel des railleries à l'autorité des testes, mais loujuurs heureux de relever et de faire briller l'or qu'il y rencontre , lout en se trompant parfois faute de bien s'iHre pénétré de la terminologie propre à l'auteur.
L'impartialité, ou du moins l'amour de la vérité, est en effet si pur chez Cuno , que tout en réfutant Swedenborg avec vivacité , il rapporte ce qui l'honore. Quelqu'un ayant raconté, d'après lesjournaux, le dernier supplice que le roi de Portugal aurait fait subir al'évêque de Coïmbra, le Visionnaire répondit vivement, Que c'était une erreur et qu'il venait de parler de l'évêque avec le pape récemment décédé. Puis, il fit comprendre à ceux qui avaient répandu la nouvelle de Coïmbra, que la saine raison seule eût sufli pour en sentir l'absurdité, n On ne procède pas de cette façon-là , dit-il , avec un
284 VOLTAIRE DANS l'aUTHE MONDE.
évêque. » Et quelques jours après, dit Cuno, les journaux rétractèrent leur fausse nouvelle.
On voit par 1rs piqiiîinls détails di> Ciino , qun Swedenborg, tout en écrivant et en imprimant beaucoup, ne se dérobait pas à la société. Il n'oubliait pas même !e grand monde. 11 eolretenail correspondance avec les ambassadeurs de Suède et de France à la Haye. La princesse d'Orange devant accoucher , il se rendit à la cour pour y présenter ses félicitations, et porter à la reine, à son retour en Suède, des nouvelles directes de la princesse et de son enfant. Cuno a d'autant plus de plaisir à conter ce fait, que la calomnie avait répandu une mauvaise anecdote sur son ami. Sur la fausse nouvelle de la mort de Voltaire, Swedenborg aurait, disait-on, donné à la cour de la Haye, sur l'état digne de pitié où l'illustre philosophe se serait trouvé dans l'autre monde, des détails qui auraient d'abord vivement touché, puis excité l'indignation quand la fausse nouvelle fut tombée. — Swedenborg lui-même rit beaucoup de l'anecdote, ajoute le narrateur. « De six mois, dit-il, je n'ai pas même songé à Voltaire tout entier [tout grand qu'il est], n
Cuno admet donc, mais ne s'explique pas, le don des perceptions extraordinaires que possède Swedenborg. Et cependant il n'admet pas qu'il ait joui de facultés surnaturelles; il ne croit pas à ses entrevues avec les anges, et ne trouve aucune explication satisfaisante pour les connaissances exceptionnelles qu'il lui attribue; car il revendique une grande science a son ami. Voici en dernière analyse comment il formule son opinion sur lui :
« Pour mon compte, je ne puis m' empêcher de considérer notre Voyant comme un homme honnête et pieux
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dont je ne puis admettre, qu'une seule fois il dise sciemment ce qui n'est pas la vérité ; mais pour ce qui est des anges , je n'y ai pas créance pour la valeur d'un cheveu, et toutes les fois qu'il assure une chose pour la tenir de leur bouche, c'est pour moi une raison d'y ajouter d'autant moins de foi. » [Scheler, p. 114.]
Telle était la fermeté de conviction de Cuno et la sincérité de son attachement pour Swedenborg, qu'il le conjura d'abord en particulier, puis un jour à table devant une nombreux' romp^'iiic, ii'ii jnurner la publi- ' cation de son second ouvrage, X Exposé sommaire de la nouvelle doctrine, pour ne pas provoquer son bannissement de la ville.
Mais, dès le mois de janvier 1769, l'ouvrage était imprimé , et il fut envoyé aux ministres de toutes les religions d'Amsterdam et à toutes les universités de Hollande. Cuno, qui, depuis longtemps, s'impatientait du silence gardé par les théologiens sur l'apparition de tant d'ouvrages où « leurs doctrines étaient renversées de fond en comble , » s'attendait à les voir enfin prendre la parole à cette occasion ; et n'en voyant aucun s'y disposer, il écrivit lui-même h l'auteur la lettre que Toi ci :
i Anslcrtlam , 6 murs 1769.
« J'ai examiné exactement les principes de votre système. Vous en donnez pour preuve principale votre témoignage sur ce que vous dites avoir vu. Vous racontez des merveilles que vous avez vues et entendues.... Vous avez publié, etc. [Cuno fait l'é numération des écrits.] Puis il reprend : Quant à vos Arcanes célestes, ouvrage de longue haleine en huit volumes, je n'ai pas
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encore pu en faire l'acquisition, ni le lire avec attention. Il a paru de vous plusieurs écrits de ce genre. Vous en avez adressé un exemplaire à chaque évéque d'Angleterre; mais nul n'a voulu prendre la peine de les réfuter. Los Hollandais ont jugé avec beaucoup de réserve et une louable modestie un des derniers, le livre de l'Amour conjugal. Le critique d'Amsterdam réserve son jugement définitif pour lemomen t de la publication complète, promise à deux ans d'ici , maïs ajoute ces mots : « Au surplus , les théologiens peuvent , à notre avis et sans nuire à la cause de la vérité, se dispenser de réfuter les idées de cet homme extraordinaire.» — Quantàvofre dernier ouvrage [ il s'agit de l'Exposé sommaire ], vous l'avez distribué a tous les ministres de toutes les religions qui se trouvent dans celte ville , catholiques comme protestants. Vous l'avez répandu également dans d'autres villes et dans d'autres universités de Hollande... Loin de moi la prétention démettre dcsborncs à l'action de la toute-puissance divine, je fais abstraction do toute ma métaphysique et de toute ma psychologie pour ne pas diminuer le mérite d'un vénérable vieillard de quatre-vingt-six ans (!), d'un homme honorable et savant, pour admettre qu'il a plu au Seigneur de se révéler à vous et de vous donner la niisHuii d'enseigner des eheses nouvelles, ignorées jiiM'Iii'ii'i lie i l''glise cl du .^emv humain. J'accorderai même qu'il viiiis est. periins. dV-trc avec le- anges dans le monde des esprits en même temps qu'avec les hommes dans ce monde, et cela depuis vingt-cinq ans. Cependant, très-cher ami, pourquoi ne pas convaincre le monde incrédule delalégitimitéde voire vocation? »
[)E CCNO.
Ici Cuno presse le Voyant d'aborder directement ces Faits merveilleux de sa y'ie dont tout le monde parlait, et en particulier l'histoire de la reine Louise Ulrique, au sujet de laquelle il continue ainsi :
a Plusieurs de mes amis m'ont raconte cet événement, mais autant il y a eu de narrateurs, autant j'ai entendu de plaisants qui ont ajouté à vos merveilles leurs suppléments moqueurs. Que la chose s'est passée réellement ainsi , vous me l'avez raconté vous-même. Mais ce n'est pas à moi, c'est au monde incrédule qu'il faut 1g raconter. La cause de la vérité vous le demande. Vous avez eu pour témoins la reine et le grand roi : peut-être seront-ils vos garants, » {Schwedische Urkunden von dem Assessor St'mk/i/ion/,p. 110.)
On le voit, rien de plus rude que Cuno dans sa lettre, rien de plus propre à faire connaître sonattitude véritable en i'iit'e du mirrveiUcn qui si: produit m sou siècle. 11 est de ceux qui veulent croire, mais qui désirent que chacun examine. Ajoutons, que Cuno, en critique sérieux, traduisit sa lettre en hollandais et la répandit autour de lui, afin d'engager les théologiens à rompre un silence qui le choquait. Si Swedenborg désirait répondre aux graves objections que rencontrait sa doctrine ou sa mission, une pièce pareille était bien propre à le mettre en demeure des' expliquer vis-à-vis de la Hollande; et.il est à regretter assurément qu'il y ait répondu aussi peu qu'a celle de Kant, dont elle rappelle le souvenir. On dit qu'il est douteux que cette lettre lui soit parvenue ; mais Cuno, qui le voyait sans cesse, n'a certainement pas plus manqué de moyens que de volonté pour la lui faire tenir. On ajoute que Swedenborg, l'aurait-il reçue,
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n'eût pas trouvé le temps d'y répondre, occupé sons cesse de ses rédactions. Mais quelles publications pouvaient être plu? iiécci-.-uiïcs de sa part qu'une réponse donnant des solutions quelconques à des questions aussi catégoriques? Garder le silence, c'était ajourner la lumière et transmettre les doutes d'une génération à un autre beaucoup moins en mesure de les résoudre.' On dit enfin que la meilleure réfutation de la lettre de Cuno, c'est sa conversion prompte à la doctrine de Swedenborg. Mais si l'on n'a pas d'autres preuves de cette conversion que l'intimité avec laquelle le riche négociant continua à le voir et le respect avec lequel il lui écrivit encore, ces preuves n'en sont pas, celte intimité et ce respect ayant subsisté avant li lettre.
Pour faire croire a la conversion d'un esprit tel que Cuno s'est fait connaître, il faut, non pas de faibles inductions, mais rie fortes preuves. Le vrai Cuno est (oui entier dans ce que nous avons vu de lui, d'après , les manuscrits qu'il a laissés, et dans le pseudonyme significatif de Paul de la Recherche [ou de l'examen] (D. Paulus ab indagine) qu'il prend dans sa lettre.
Mais quand même les raison s qu'on donne seraient concluantes pour ce qui regarde sa conversion complète, qui paraîtrait bien étonnante faite dans un intervalle aussi court, cet argument tout personnel n'en serait pas un pour la science, et Swedenborg qui avait le travail si facile ne devait pas se dérober à une obligation aussi sacrée que celle de défendre ses enseignements. Qui envoie ses écrits ans ministres de toutes les religions d'une grande cité, à toutes les universités de Hollande et à tous les évoques de Suède et d'Angleterre, ne doit pas
LETTRE DE LAVATER
garder . le silence quand on lui offre la parole, quand on le presse d'expliquer ensemble ses lettres de créance et sa doctrine.
Craignait- il de perdre son temps avec Cuno?
Je le pense; mais cela seul n'explique pas son silence. Swedenborg répondait ou se taisait suivant ses convenances et quel que fût le personnage qui lui écrivait. L'année précédente encore, Lavater lui - même n'en avait pu obtenir une réponse ;mx questions suivantes : Félix Hess, un de mes amis qui est mort, m'apparattra-t-ilï Quand et comment? Me révèlera-t-il quelque chose sur le bonheur des cieux et sur nia destinée pastorale? l'ourrai-je converser avec les anges et les trépassés, sans violer la loi de Dieu? Comment obtenir cette faveur? Le songe que j'ai eu le 9 juin venait-il de Félix ? (Lettre du 2i août 1768.)
On comprend le silence obstiné du théosophe à la vue de ces questions ; mais celles de Cuno étaient d'une aulrti portée, et si Swedenborg n'y répondit que par quelques lignes fugitives qu'il lui remit en personne, j'aime à croire qu'il avait hâte d'arriver à Paris pour l'impression de son principal ouvrage, quoiqu'il ait passé à Amsterdam au delà de trois mois encore après cette sommation. Il est vrai qu'il y était fort occupé.
Qu'y faisait-il?
CHAPITRE XX
riouveaui déliais. — [.es atiaques du cierge île Suède. — Le mémoire du doyen Ekelwin. — Le troisième voyage de Parla. — Le Irailé du commerce du l'Ame et du Corps. — Un censeur de Is Sorbonne. — Voyage île Londres. — Les amis d'Ànglelerre. — Lellrc du docleur Harlley à Swedenborg. — L'auloLlograplilo du dernier.
Swedenborg, que faisait-il encore à Amsterdam pendant tout co temps ?
Il écrivait à ses amis pour leur recommander l'écrit qu'il venait de publier, X Exposé sommaire; il envoyait cet écrit à tous les membres du clergé hollandais ; il se proposait de l'adresser à « tout ce qu'il y avait de plus éiiiinciil. su MluDiiiL'tts. » — Ce.A es qu'il iir.rit au professeur Beyer. (Lettre du 18 mars 1769.) 11 ajoute que déjà plusieurs théologiens en ont reconnu la doctrine, qu'elle embarrasse les autres parce qu'elle leur prouve qu'il n'y a plus de théologie dans lachrétienté. Il charge sou ami d'en donner douze exemplaires à des personnes de Golhenbourg qu'il indique , au doyen du consistoire entre autres , qu'il doit prier amicalement d'en émettre son opinion au consistoire. L'imprudent !
LA TEMPÊTE
Beyer lui avait parlé de certaines visions d'un jeune homme qu'on se racontait dans tous les cercles pieux. 11 n'en fait aucun cas. .< Quant aux visions dont vous me parlez, lui dit Swedenborg, ce ne sont que des visions fantastiques. «
A celte époque , c'était vers le 15 mars, il comptait encore partir pour Paris au bout d'un mois. Mais ce départ fut différé déplus de onze semaines. J'ai dit tout à l'heure à quoi il était occupé en Hollande. Il avait, d'ailleurs, à se défendre ; et il écrivait, non plus à des étrangersquileharcelaicnt.à un savant d'Allemagne ou à un ami d'Amsterdam, mais au clergé de son pays.
Le moment le plus grave de sa vie d'apotro était venu : non-seulement on le discutait enfin, mais on l'accusait, Nous l'en félicitons. Ses amis s'en irritèrent et crièrent a la persécution. Mais en cela quelle idée se faisaient-ils de l'humanité et surtout de l'Église? La première pouvait-elle ne pas demander les raisons de l'innovation; la seconde, ne pas arrêter le novateur? Toutes deux devaient-elles garder le silence? Le clergé pouvait-il se croiser les bras en voyant un novice en théologie et un ancien naturaliste se dire docteur illuminé et démolir pièce à pièce l'édifice tout entier de doctrines et d'institutions religieuses qu'on croyait la gloire et le salut du monde , puisque c'était la sainte vérité apportée aux hommes par le Fils éternel de Dieu et par ses immortels apôtres ?
J'ajouterai, quelle idée se faitron de Swedenborg lui-même quand on s'émeut en son nom et en sa faveur des tempêtes qu'il souleva tout à coup? Tant d'écrits si pleins de nouveautés, de faits étranges et
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d'enseignements blessants pour tout le monde , trèsremarquables sans doute, mais tous exposés sous des formes toujours agressives, parfois même railleuses, ne méritaient-ils pas la discussion et pouvaient-ils ne pas provoquer les plus vives hostilités? Quoi! un théosophe du Wurtemberg et un homme lettré d'Amsterdam, amis tous les deux de Svtidenku'g, l'un son traducteur, l'autre un de ses lecteurs les plus fidèles , se seraient révoltés contre ses étranges prétentions, et les théologiens de Suède auraient dù demeurer bouche close à la vue de ces radicales attaques qui renversaient leur Église î
Cela se pouvait d'autant moins que Swedenborg répétait plus vivement ses coups.
Et déjà l'on s'impatientait de ce long silence du clergé quand enfin le doyen de Gothenbourg le rompit. A h. vue de deux membres du consistoire, le professeur Beycr et le docteur Rosen, devenus Swedeuborgiens ou membres de la nouvelle Église, ce doyen ne pouvait continuer à se taire. Le 212 mars ITii'j, il remit au consistoire un mémoire où il résumait la nouvelle doctrine, en la déclarant hérétique au plus haut deyré et socinierme sur le- pnînts A>> /Jus délicats.
On connaitle style de la polémique religieuse. 1! est le même dans tous les temps et tous les pays. Presque toujours compromettant pour la sainte cause qu'il défend, il pèche d'ordinaire par la violence des termes encore plus que par l'exagération des idées. 11 prend surtout son cachet le plus choquant quand ce sont des théologiens, c'est-à-dire des orateurs populaires , habitués à produire de fortes peintures pour obtenir de vives émo-'
LA DÉFENSE
tions, qui engagent le débat. Il n'est donc pas étonnant que le doyen ait pris ce ton un peu emphatique dont nous venons de donner un échantillon , et qu'il ait prodigué à la nouvelle doctrine des mots durs, tels que perverse, impie et damnable, tout en disant qu'il ne connaissait pas par lui-même le système religieux de Swedenborg.
Mais ne doit-on pas être bien assuré d'avance que le gentilhomme appelé à se défendre ne répondra pas sur le même ton ? Hélas! dans sa réponse du 15 avril suivant, il fut homme; il parla comme un théologien. « Le mémoire de M. le doyen, dit-il, no contient que des injures, et même, ça et là, des mensonges. Il est écrit par un homme qui ne sait pas retenir sa langue et qui n'a pas d'yeux pour voir devant lui. »
Et ce ne sont pas encore ses plus gros mots, carvoici la suite : « I! y a de ^effronterie et de. l'impudeur à qualifier d'hérétique une doctrine qui enseigne et confirme la divine trinité. »
À la fin vient même le vocabulaire le plus exceptionnel, j'allais dire le plus énergique d'entre les impossibles : « L'épithéte de socininnne renferme une calomnie, un exécrable mensonge et un blasphème, une insulte diabolique, ji
L'évoque do Gothenbourg, le docteur Lamberg, qui présidait le consistoire, était absent ; il assistait à la diète de Norkopiug. Swedenborg lui fit remettre cette réponse à Ekebom par le docteur lieyer, qui, ami plus hardi, en eût fait disparaître ces vivacités de langage, mais qui manqua de ce courage de résistance à l'amitié qui est le plus rare de tous.
PARIS
Swedenborg lui -mûme, se reposant peu sur cette pièce, malgré sa kuuui' assez triomphante, adressa, le 22 mat suivant, une seconde apologie au même prélat, toute théologique, plus douce de style, pleine de citations des textes les plus autorisés en Suède, et offrant d'en fournir « encore une fois autant » ne reprochant plus au doyen autre chose que le mensonge.
Les deux réponses lancées, Swedenborg avait bien envie de se mettre en route pour Paris avec un projet dont il gardait le secret envers ses meilleurs amis. Écrivant au docteur Beyer, il avait mis ces seuls mots : « Ce projet ne doit pas être publié d'avance. » Quel était ce projet?
Ce ne pouvait être qu'une publication de plus, et l'on a cru qu'il s'agissait de son plus important et dernier ouvrage, La vraie religion chrétienne; mais c'était une «rreur, cet ouvrage n'a été écrit que deux ans plus tard, ainsi qu'on le verra au chapitre suivant.
Swedenborg, qui t\i JrtsaLiitaui universités deFrance et d'Espagne, pouvait fort bien avoir l'idée de faire paraître un ouvrage important à Paris. Il avait eu en cette ville quelques relations scientifiques dans la seconde phase de sa carrière. Celles-là étaient rompues, sans doute, mais des relations philosophiques ou même religieuses s'y nouaient tout aussi facilement. Celles du genre qu'il aimait plus exclusivement y étaient plus difficiles; cependant, il ne devait pas tarder à y trouver un traducteur pour le plus important de ses écrits. Il pouvait donc se flatter d'y trouver un éditeur. D'ailleurs aucun autre intérêt qu'un projet de propagande ne devait l'attirer alors en France. L'âge de ses pre-
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mières études de mœurs, l'âge poétique où il allait au théâtre et notait sur son Itinéraire les noms des chanteurs ou ceux des danseuses , était passé depuis longtemps pour lui ; et à cette époque, sa grande et unique affaire était bien l'impression d'un livre important à ses yeux; mais celui qu'il avait alors on portefeuille, ce n'était pas encore le Chant du cygne, c'était son traité du Commerce de F âme et du corps.
Or, à en juger par l'étiquette, ce n'était là qu'un ouvrage de philosophie, et, de la part d'un cartésien de Suède, rien de plus simple que de faire imprimer parmi nous un produit de cette même psychologie qu'un Français était allé, un siècle auparavant, enseigner à Stockholm. Et pourtant Swedenborg échoua dans son dessein d'y faire paraître son traité. On sait où en était notre législation sur la presse à celte époque. 11 fallait une permission pour la publication d'un ouvrage de" philosophie ou de religion, comme pour lu représentation d'une pièce aux Français. Cependant, si la loi était mauvaise encore, déjà les mœurs étaient intelligentes. Swedenborg ayant présenté son manuscrit et obtenu pour examinaleurM. Chevreuil, docteur en Sorbonne, ce dernier lui offrit une autorisation tacite , à la condition qu'il mettrait sur le titre, au lieu de Paris, le nom de Londres ou d'Amsterdam. On ne pouvait mieux faire. Mais cela parut impraticable à l'auteur. Plus scrupuleux que ne le fut deux ans plus tard, et plus d'une fois, le très-scrupuleux Saint-Martin, qui mettait tour à tour Edimbourg ou Héliopolis pour Lyon, et Lyon pour Strasbourg, Swedenborg ne vit dans ce biais qu'un acte de fausseté, et dans sa délicatesse de
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rigoriste, il aima mieux renoncer à toute publication en France que d'autoriser ce que sa conscience prenait pour un mensonge.
S'il mettait sous presse à Paris, il s'y arrêtait pendant plusieurs mois et s'y rencontrait inévitablement avec Saint-Martin, qui y étailalors et qui n'eût pas manqué de le rechercher avec toute son ardente curiosité. Leurs entrevues nous valaient des pages curieuses dansle journal intime du théosophe d'Am boise, si ce n'est dans celui du théosophe de Stockholm, quinvaitcessélesien en 1765; mais assurément ils se séparaient sans trop de regret de part et d'autre, comme plus tard se séparèrent à Strasbourg Saint-Martin et Silferhielm, le soi-disant neveu de Swedenborg que je ne trouve pas dans la famille de celui-ci.
Arrivé dans les premiers jours do juin, Swedenborg doit avoir quitté Paris aussitôt que sa tentative eut échoué. Comptant y faire un peu de séjour, il y avait engagé un domestique^, et la tradition ajoute que, sur la crainte manifestée par ce serviteur, qu'on n'abusât, pour le voler, de l'habitude de son maître de laisser ses portes ouvertes , Swedenborg répondit, en souriant, au protecteur de ce brave homme: Qu'il soit tranquille; il ne sait pas quel bon gardien j'ai à ma porte.
De Paris, oùBuffon, Lavoisier, Bailly, Fourcroy et Hafiy cultivaient alors avec éclat ces sciences qu'il avait tantaiméeset honorées, mais qu'il négligeait maintenant sans les oublier, Swedenborg se rendit à Londres, où il avait ses amis les meilleurs et les plus utiles pour ses nouveaux travaux. C'étaient un docteur en.philosb-
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phie, le savant Hampe, qui avait été précepteur de George H; un docteur en théologie , philosophe aussi, Hartley, curé de Winwick et traducteur de plusieurs de ses écrits; un docteur en médecine, Messeter; le consul de Suède, Christophe Springer* qui devait plus. lard transmettre à Pernety des renseignements si curieuï sur son illustre ami. Il aimait aussi singulièrement son imprimeur ITart et sa famille , à laquelle il dit très-franchement, quand elle lui annonça la mort de son chef : « Je le sais très-bien, car je l'ai vu dans le monde sfiirilni:!, \Km\\m\ line j'étais c-u Hulliinde (indiquant l'époque), et aussi pendant ma traversée sur le paquebot. »
. Aussitôt son arrivée à Londres, il mit sous presse son Traité des Rapports ou du commerce de l'âme avec le corps, un de ses meilleurs écrits. Nous avons dit les sérieuses études du physiologie qu'il avait faites sur celte question. Plus pendante que jamais depuis l'hypothèse de l'harmonie préétablie, Swedenborg l'avait déjà abordée ou effleurée plusieurs fois. Ce fut pour l'approfondir qu'il la traita ici d'une façon spéciale. A son double point de vue de physiologiste et de théosophe, il avait à quereller sérieusement Leibnitz, qui s'était si largement donné lo noble droit de critiquer les hypothèses de ses prédécesseurs et celui d'en produire de nouvelles. Mais peut-être Swedenborg se rendit sa tâche trop facile. Une question où la philosophie avait échoué si complètement demandait un examen plus approfondi, une discussion plus serrée et des solutions plus nouvelles. Celles de Swedenborg, quoiqu'il se montre anatomiste el physiologiste très-supérieur h. Leibnitz,
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n'offrent ni la nouveauté, ni la portée qu'on était en droit d'attendre d'un homme qui faisait sur son sujet des expériences si rares,- dont l'esprit tantôt quittait le corps, tantôt s'élevait dans ce vilement à des régions auxquelles il semble si étranger. D'ailleurs n'avait-il pas les esprits et les anges pour lui livrer les secrets qu'il brûlait de connaître? Do son ouvrage faut-il conclure que, si les anges qu'il entretenait souvent avaient été compris dans l'invitation suprême, Faisons Fhomme, ou ils n'auraient pus réellement concouru à l'œuvre, ou n'auraient pas entrevu le secret du divin ouvrier, ou bien encore n'auraient pas eu l'autorisation de livrer ce secret aux hommes? .Mais rien de tout cela n'irait à ia pensée de Swedenborg : il n'admet pas d'anges antérieursà l'homme; son ciel n'est peupléque d'êtres qui, avant d'y demeurer, ont habité des terres, ou en d'autres termes ont été hommes.
Ce qui distinguait la nouvelle théorie sur ce délicat problème, c'était l'appui qu'elle prenait dans les expériences personnelles de l'auteur, ou plutôt dans les faveurs personnelles, dans les dons, Ses perceptions, les visions et les extases dont il jouissait.
Mais que valait cet appui? C'est a ce point que s'attache Hartley, et il aime à le faire apprécier dans la traduction qu'il fit paraître en 1770. Dans une préface adressée aux universités d'Angleterre, à l'imitation de ce que Swedenborg avait fait à l'égard des universités de Hollande, il amplifia ce que l'auteur avait indiqué luimême : il insista surtout sur la position exceptionnelle que Swedenborg avait prise dans ce monde et dans l'autre, en les étudiant successivement tous les deux,
fouillant dans les entrailles de la terre pendant la première partie de sa vie ; visitant les plus hautes sphères des cieuK cl les pins basses régions des enfers pendant la seconde. <* La crédibilité de Swedenborg, au point de vue de l'authenticité de ce qu'il rapporte, ne doit pas être contestée, dit-il; car les connaissances étendues dont il fait preuve dans ses écrits montrent qu'il est savant et philosophe; ses manières distinguées, qu'il est gentilhomme ; son désiiULTessemeiil et l'emploi qu'il fait de sa fortune pour ses publications et ses voyages, quele bien de l'humanité est sa grande affaire. »
Dès avant l'apparition de cette traduction si flatteuse pour lui et aussitôt que son ouvrage eut paru en latin, Swedenborg voulait quitter Londres. 11 avait hâte, cette fois, de retourner en Suède, où il sentait la convenance de calmer les esprits. Il y avait longtemps marché avec sécurité, mais le sol commençait à s'échauffer un peu sous ses pieds.
Dans d'autres circonstances la situation de son œuvre en Angleterre l'aurait sans nul doute retenu plus longtemps. A en juger par la lettre que lui adressa le docteur Hortley au moment de leur séparation , il s'élevait bien des difficultés là aussi. Harlley était un ami sincère, utile en raison de sa position officielle dans l'Église et en raison de son attitude d'esprit, qui était aussi indépendante que le permettaient son rang et ses fonctions cléricales. Plus il appréciait les rares qualités de son ami, plus il aimoil à l'éclairer sur les préventions qu'il rencontrait. Il lui signala nettement les obstacles qu'il se créait en partie lui-même et les passions qu'il soulevait, soit par ses attaques contre les doctrines reçues, soit
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par ses conquêtes. L'Angleterre était précisément le pays oïl il en avait fait davantage. Cria s'était fait sans bruit, en secret, par des traités latins, par des volumes in-4°. Adressés, commr nous l'apprennent Si 1 ? ccnlidenccs do Swedenborg et les critiques de Cuno, à tous les évfques , ces traités avaient d'autant plus irrité le clergé qu'ils avaient séduit plus de membres de ses troupeaux. Dans un pays où Pordago t't Jane Leade avaient fondé, au nom de l'Apocalypse, uao communauté de Philadelphie, il n'était pas difficile d'inquiéter ' parle dessein de fonder une communauté de Jérusalem. Déjà on comptait en Angleterre de nombreux disciples de Jacques Bœhme ; il y en avait dans tous ces cercles clos où son traducteur William Lnw trouvait des lecteurs enthousiastes. Swedenborg, qui contait de si brillantes promenades dans les sphères célestes, devait rencontrer des adhérents plus enthousiastes encore. Cela soulevait des adversaires courroucés, des critiques acerbes. Toutes ces attaques que ceux qu'elles blessent qualifient tonjours de persécutions et de calomnies, le docteur Hartley les pressentait déjà. Sans savoir bien précisément ce qui se passait en Allemagne au sujet de son ami et ce qui se préparait contre lui en Suède, il en avait eu vent, et s'inquiétant de ce qu'il voyait naître enJAngleterre, il écrivit à Swedenborg une lettre pleine de sentiment, de reconnaissance et de sincère admiration, mais dont la fin seule , véritable post-scriptum de femme , exprimait ce qui préoccupait réellement sa pensée. Voici cette lin.
« Si par hasard on s'entretient de vos écrits après votre départ d'Angleterre, et qu'alors l'occasion se pré-
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sente de vous défendre comme auteur contre la malveillance de quelque détracteur qui s'étudiera à ternir votre réputation par des mensonge prémédités, comme ont coutume de faire quelques-uns de ceux qui détestent la vérité, ne sera-t-il pas utile, pour réfuter de telles infamies, que vous me confiiez quelques particularités sur vous, sur vos grades dans l'Académie , sur les fonctions publiques que vous avez remplies, sur vos connaissances et vos parents, sur les honneurs dont j'ai appris que vous avez été revêtu, et sur tout ce qui pourrait servir à consolider votre bonne réputation ; afin de dissiper ainsi les préventions malconeues? » Cela est bien anglais, c'est-a-dire bien positif, bien direct, bien pratique.
Swedenborg, qui dédaignait un peu trop ce qu'il ne croyait pas à sa hauteur, pouvait hésiter, sous bien des prétextes et. des raisons de se défendre en se glorifiant sur ces moyens. Aussi son ami, qui le connaît, ajoute : « car il faut se servir de tous les moyens licites pour que la vérité n'éprouve aucun détriment. » Et malgré cette considération Swedenborg, en apparence, ne s'émut pas beaucoup de cette éptlre; maïs en réalité il fit avec empressement, et même d'un ton un peu élevé, ce qu'on lui demandait. Il ajourna son départ et répondit.
Sa réponse à Uartley, même année 1769, est une petite biographie un peu empreinte de confiance dans sa position et dans sa personnif, nuis par faite me lit appropriée au but que lui marquait son ami : naissance distinguée, voyages, éludes, fonctions, noblesse, siège aux états, honneurs académiques, publications, alliances avec les principaux membres du corps épiscopal, relations avec la plus haute aristocratie, avec la cour et la
:jo2
famille royale, tout y est indiqué de haut, avec sobriété, mais très-suffisamment.
« Dansina patrie, dit-il, tous les évéques, qui sont au nombre de dix, et les sénateurs, qui sont au nombre de seize , ainsi que le reste des magnats, ont de l'attachement pour moi, et m'honorent de leur amitié. » Nous verrons tout à l'heure ce qu'il y a là d'illusion. h Je vis f.:!milk-ivment avec eux comme un ami avec des amis. Cela a lieu, quoiqu'ils sachent que je suis en société avec les anges. »
« Je suis eu grands faveur auprès du roi lui-mfime, auprès de la reine et des trois princes leurs fils. . , . Tous désirent vivement mon retour.
« En conséquence je ne crains rien dans ma patrie , rien moins que la persécution que vous semblez en quelque sorte redouter, et contre laquelle, dans votre lettre, vous désirez vivement preudre des mesures.
« Si l'on me persécute ailleurs, cela ne s'étend pas jusqu'à moi. n
Ainsi, dans la -pensée de Swedenborg il y avait nonseulement sécurité complète pour lui en Suède , mais bienveillance générale et faveurs distinguées. Bien entendu qu'il mettait tous ces honneurs aux pieds de son état de privilégié.
« Mais, dit-il, je regarde ce que je viens de rapporter comme de peu d'importance auprès de ce fait bieu supérieur, c'est que j'ai été appelé à une sainte fonction par le Seigneur lui-même, qui s'est manifesté en personne de la manière la plus clémente devant moi , son
serviteur »
Ce titre de serviteur, Swedenborg l'aimait singulière-
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ment dans sa troisième phase. C'étaitsa lettre de créance. . Cependant ses adversaires d'Angleterre trouvaient qu'il voyageait trop. 11 répond : «Si je suis sorti quelquefois de ma patrie pour aller dans les pays étrangers, il n'y eut à cela, de ma part, d'autre motif que le désir de faire des usages et de dévoiler des Arcanes qui m'avaient été confiés. »
L'acception qu'il donne au mot d'Arcanes nous est connu : ce sont les grands mystères du Ciel et des Enfers qu'il désigne ainsi. Le mot d'usages (usus), est un des plus difficiles de sa terminologie: faire des usages veut dire, répondre aux. buts et aux desseins pourles- . quels les choses sont faites, et qui selon les lois divines président à tout et règlent les fonctions de chaque force.
Un mot simple, mais curieux, sur ce que le voyageur ne cherchait pas dans l'opulente Angleterre , termine cette apologie sans pareille; le voici : « Je possède en outre autant de richesses qu'il m'en faut et n'en cherche ni n'en désire de plus grandes. »
CHAPITRE XXI
Relonr en Suéde. — Le clergé de S:isdc jiorlu plainte 1 k (lie le de ■ Norkoping. — Con-es|ii>iuI.iiiLY. il< ; Sii-KlcnSnirc ai eu son ami le professeur Bejur. — Détail avec ton neveu le président île l'ordre du elergé au r.LLliiiiieiil. ~ n(-[.i..rL..c tii.':n,i iv lii! dii)Y[l de ftulliejibourg. — Le Parlement aulsl d'une plainte consîsloriale. — Les apologies de !?«ude:dioiy. — S™ appil ;-.u chancelier do jusl|ce, au sfinal el nu roi.
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Swedenborg n'était pas encore rentré en Suède quand il apprit par une lettre de Gotbenbourg que la situation était fort différente de ce qu'il l'avait crue avec une si naïve confiance.
En effet, un de ses meilleurs amis, le conseiller de commerce Robsam, nous apprend que, «pendant la diète de 17GU, quelques membres de l'ordre du clergé avaient formé le projet de le faire mettre en jugement, pour le déelareren un état permanent d'aliénation, état né de rêveries religieuses. On soutenait qu'on ne pouvait sans danger le laisser en liberté , qu'il fallait par conséquent l'enfermer. Un sénateur de ses amis ayant eu connaissance de ce projet, l'en instruisit aussitôt et lui donna le conseil de se retirer en pays étranger.
, un complot. 305 Swedenborg, vivement affecté de ces nouvelles, nous dit qu'il recourut à la prière, et obtint l'assurance «qu'il ne lui arriverait aucun mal. »
Ce que Robsam nous apprend ici, il le tenait sans nul doute de Swedenborg lui-même ; mais le sénateur, pour être sûr de produire son effet, n'avait-il pas un peu chargélescouleursîCe qui parait certain, c'est qu'après son acte de piété, si digne du ses convictions et si conforme à sa vie habituelle, le noble vieillard fit autre chose. 11 déploya toute son énergie et tout son savoir-vivre ; il se montra comme il fallait, où il fallait; et il regagna le terrain. En effet, en considération de sa famille et de ses hautes alliances , on recula devant des mesures aussi extrêmes que celles qui étaient demandées à son sujet par le corps du clergé.
Cependant Swedenborg sentit plus que jamais lebesoin de communiquer aux siens le courage qui le soutenait lui-même, et voici ce qu'il écrivit, avec un grand air de confiance, le 30 octobre, au professeur Beyer à Gothenbourg :
« Je suis arrivé à Stockholm au commencement de ce mois. J'ai été bien accueilli de toutes les classes du peuple et invité h l'instant. même par Leurs Altesses le prince héréditaire et sa sœur , avec lesquels j'ai eu un long entretien.
« J'ai diné avec plusieurs sénateurs et causé avec les principaux membres de la Diète, ainsi qu'avec tous les évâques présents ici, et qui ont été fort bons et fort affables pour moi, à l'exception de 1 evêque Filénius. »
Ce dernier était le neveu par alliance de Swedenborg, ayant épousé la fille d'une' de ses sœurs. Il occupait le
siège du l'Ostrugothie, et en cette qualité il avait plus d'intérêts et de raisons eneure que les autres parents du théosophe pour souhaiter qu'il n'y eut pas de condamnation prononcée; mais sa position était d'autant plus difficile qu'elle était plus considérable à cette époque. A la place rie l'archevêque d'I'psal, qui était malade, il présidait l'ordre du clergé à Stockholm. Pour éviter un éclat, une condamnation, il caressait l'idée d'un moyen terme, la séquestration temporaire des écrits les plus vifs de son oncleet leur révision. Déjà, au sujet d'un certain nombre d'exemplaires de l'Amour conjugal, l'évêque avait proposé au clergé assemblé à la Dicte de prononcer la roniisealion de ces volumes, et de ne les rendre à l'auteur qu'après examen, l'ilénius s'autorisait à la fois de sa charge cpiscopale, de sa présidence et de sa parenté même, pour justifier un droit qu'il revendiquait moins pour lui personnellement que pour l'Église; mais cette prétention révolta l'oncle à tous ses titres et une violente querelle éclata entre lui et son neveu Swedenborg, qui eut avec lui une de ces entrevues personnelles qui tantôt rapprochent des ennemis, tantôt éloignent des amis les uns des autres, tit valoir que son ouvrage était, non pas théologïquc, mais essentiellement moral. Cela étant, il pensait que la révision était non-seulement inutile, mais «absurde, » puisqu'il faut employer le mot qu'il nous donne, et qui explique peutêtre mieux que tout le reste l'inutilité de sa démarche.
Ses sentiments, eneffet, n'étaient pas trës-conci liants, à en juger du moins par son langage toujours un peu vit. « ['ne telle mamere rie procéder, écrit-il, préparerait les voies pour un sœcu/ion olmuyum en Suède. Or,
së(ji;es-iké.
on donnait alors lépilliéle iVofiseio- nu celle déplombé au plus triste des siècles du moyen âge, le dixième.
La -vivacité que le noble vieillard apporta à la discussion avec son neveu , n'est pas niée d'ailleurs par luimême. «J'ai eu quelque altercation avec lui, » dit-il. Mais quand il assure qu'il n'en est pas ému , cela est un peu modilié par d'autres lettres, et quand il écrit, de plus, qu'ayeun autre membre de. l'ordre ecclésùisiique n'avait appuyé la proposition de Filénius, cela est modifié aussi par une de ses lettres nu général Tuxen, En effet, il y dit que, « à force de ruse et de finesse, Filénius gagna quelques membres du clergé. »
Cela, prouve une chose qui n'a pas besoin d'être bien prouvée, c'est-à-dire que, duu= cette querelle, tout s'est passé absolument comme cela se passe dans toutes.
Au surplus, de la part de l'auteur etd' accord avec les éveques ses amis, les précamionsnecessaires avaient été prises pour qu'aucun des exemplaires saisis ne fut soustrait avant ion arrivée à Siockiiiilm . qu'il pût se passer de tous et continuer néanmoins ses distributions. Voici co qu'il dit avoir fait : « J'ai apporté- avec moi trente-huit exemplaires, sans compter les cinq envoyés d'avance; j'en ai réparti la moitié aux évèques et aux divers ordres de k^Diète, aux sénateurs, à la famille royale ; et lorsque le reste aura été distribué de la mémo manière [c'est-à- . dire par mes soins] , il y en aura plus qu'il n'en faudra à Stockholm.
« Quant à ceux qu'on a arrêtés à Norkoping, dit-il, je compte les envoyer à l'étranger, où Us sont ardemment désirés. »
Heureux auteur! il est assuré que l'étranger recevra
l'orage
avec une vive curiosité ce que le clergé de Suéde a mis sous le séquestre à la demande de son neveu !
Quelles nouvelles recevait-il donc de l'étranger? De quel paysV IK- ([Ui.'lie: itiiitus?
On n'a guère a ce sujet que les inductions autorisées par quelques mots qu'il prononce. Mais, à voir sa persévérance ri;n)s>nji svsirmc de distribution, ses euvoisaux corps lettrés", on dirait, bien qu'il eu eut quelque encouragement. En effet, il ne cessait de faire ces envois ; du moins, en expédiant à Beyer ic Traité du commerce de [âme et du corps, il lui apprend que « cet écrit a été adressé aux sociétés et aux universités de France et d'Angleterre. » Mais, malgré toutes mes recherghes, je ne trouve aucune indication sur l'accueil qu'il apu recevoir parmi nous. Seulement Swedenborg écrit à Beyer, qui traduisait ce traité en suédois, que «partout il a été bien accueilli à l'étranger ainsi que par plusieurs personucs intelligentes de Stockholm. »
Il ne donnait d'ordinaire qu'à bon escient. De son Exposé sommaire, par exemple, qui était tout dogmatique, il n'envoya en Suède qu'un seul exemplaire, «parce que, nous dit-il, il y avait bien peu de sujets en Suède dont l'entendement hit capable di: comprendre la vraie théologie. » Ce fut à l'évéque de la Westmannie et de la Dalécarlie, qu'il offrit ce volume. Ce prélat était son neveu aussi, et il parait qu'il portait à son oncle un attachement plus sérieux que l'évéque Filénius. Ily avait quelque mérite dans cette constance, car l'orage allait en grossissant. Beyer avait publié une lettre pour essayer de le calmer, et le 2SI décembre , Swedenborg lui écrit « que, loin de là, sa lettre avait excité les clameurs de
GROSSISSANT
la plupart des membres du clergé . « Il no s'en inquiète pas toutefois. « Les clameurs ne font aucun mal : C'est in fermentation , dît-il , qui sert à purifier le vin. J'ai bien été informé des menées des députés à l'assemblée cléricale de la lliîlc ; mais je n'ai pas voulu faire un seul pas pour défendre cette cause , sachant bien que le Seigneur défend lui-même son Église. »
Cela est modifié encore par une autre de ses lettres, où il nousappTend qu'une commission fut nommée par le clergé ; mais qu'il ne lui fut pas permis de se présenter pendant qu'elle délibérait cl que. tout fut agité clandestinement. Ce ne fut donc pas de propos délibéré qu'il s'abstint de toute démarche. Au contraire, sa conduite est ce qu'eût été celle de tout autre. C'est sa mémoire qui fut en défaut après coup.
Continuant toutefois à exposer sa tranquillité inaltérée au docteur Beycr, qui avait besoin de ses bons exemples, il lui écrit:
« En outre, un ange m'a dit de la part du Seigneur que je puis me reposer en toute sécurité sur mon bras pendant la nuit, À. celail ajoute : «La nuit signifie l'obscurité dans laquelle le monde est plongé maintenant pour tout ce qui se rapporte à l'Église. »
Loin de faiblir ou de baisser le ton pour désarmer les colères, Swedenborg s'irrita et devint trop vif. Dans cette même lettre, son langage sur les partisans du dogme de la justification par la foi et sur leurs théologiens, qu'il qualifie de Draconiques [sectateurs du vieux Dragon], étonne de la part d'un vieillard qui touche aux extrêmes limites de la vie humaine. Le doyen de Gothenbourg , poussé par le corps qu'il présidait en l'absence
LA GRAVITÉ
de son évoque et qui avait chargé les députés de cette ville de porter sa plainte à la Diète , élait bien obligé de suivre l'affaire entamée. Il avait publié «des Souvenirs» qui confirmaient les accusations formulées. Swedenborg s'en fâche. «J'ai revu comnitinicalion , écrit-il, d'un extrait des Souvenirs du doyen Ekebom. il y continue les invectives indécentes qui lui sont habituelles. Je puis les considérer comme les aboiements de ces animaux qui ne valent pot ht fn'iiie iiuon.mhhse une pierre pour la leur jeter et les chasser. »
C'est là le langage rrrn dan? Imite polémique, cela est vrai, mais il n'est excusable dans aucune , et il faut le ryprudiw au Shéndupluj. fhiis la plupart dus lettres qu'il écritaux siens peiuUml ce débat, Swedenborg oublie que noblesse oblige. 11 fait comme Saint-Martin dans son affaire avec Garât : il se donne tous les sentiments qu'il refuse à ses adversaires. Et pourtant la gravite de sa situation demandai! îles mo\ eus de défense plutôt que des dédains oratoires. Etr effet, sa situation personnelle n'était pas bonue. La loi suédoise était absolue, comme la loi l'est toujours ; sévère, comme elle l'est aux temps de discorde, elle bannissait du royaume tout citoyen qui ne suivaitpas le culteel neprofessail pas la doctrine chrétienne selon la confession d'Augsbourg. Or, Swedenborg ne se bornait pas mémo à déclarer fausse cette doctrine dans les points fondamentaux , il éliminait plusieurs livres du code sucré et annonçait la condamnation del'Église tout entière, lien inaugurait une autre. Allié de plusieurs membres de l'épiscopat, il ne cessait de distribuer à tous des écrits où ils étaient accusés des plus graves erreurs. 11 ne se concevait donc pasen Suède
DE LA SITUATION
d'affaire plus grave. Il ne se conçoit dans aucun pays, suivant la ■politique admise encore dans toute l'Europe , d'agression plus digne de l'attention d'un gouvernement.
La plainte portée devant le consistoire de Gothenbourg, et par le consistoire devant l'ordre du clergé assemblé à la Diète, fut renvoyée au chancelier de justice pour le conseil souverain, ou le sénat présidé par le roi.
Mais qui était réellement l'accusé?
Au fond c'était bien l'auteur de la nouvelle doctrine; elie président du clergé avait bien formé le dessein de le faire frapper. Mais, soit qu'il n'eut pas trouvé contre Swedenborg l'appui nécessaire, soit qu'il crût plus légal de n'accuser que des fonctionnaires compromis, il s'était borné sagement à transmettre au conseil la plainte portée par le doyen de Gothenbourg contre deux membres du consistoire. Ce.; deux membres, tous les deux docteurs en théologie, Beyer et Rosen, à la vérité n'étaient pas sortis de l'Église ; mais ils avaient embrassé réellement la doctrine de la nouvelle Jérusalem. C'étaient donc là les accusés, et si Swedenborg, qui ne l'était pas, courut le danger de le devenir, il avait assez de patrons et d'amis pour se tirer d'affaire. Pour ces deux docteurs, au contraire , il y avait imminence de la peine du bannissement, qui eût été plus cruelle pour des gens de lettres peu fortunés et Irèssédentaires qu'elle ne l'eût été pour le riche gentilhomme, qui se plaisait infiniment plus dans la libre Hollande et la libre Angleterre que dans sa patrie, où il se montra rarement et toujours pour peu de temps.
Lo roi , en saqualité de président du conseil, donna, sur les conclusions du chancelier de justice, l'ordre,
LE VRAI JCGE
h qu'il lui serait soumis un exposé clair et précis de l'opinion des deux membres accuses du consistoire de Gothenbourg au sujet des principes émis par l'assesseur Swedenborg. Le précis devait Cire fait avec toute régularité, après avoir recueilli fous les renseignements possibles dans les ouvrages de Swedenborg lui-même.»
Jamais prince n'avait donné un ordre plus étrange. Faire un précis, un court exposé d'une vingtaine de volumes ! N'est-ce pas là une singulière mission, auprès de laquelle l'imitation faite trente ans plus tard à Charles de Villers par un futur roi de Suède [le prince de Ponte-Corvo] , de résumer sur un seul feuillet la philosophie de Kant, peut paraître une chose toute simple?
Jamais non plus un travail tout doctrinal n'avait été prescrit à un corps ecclésiastique avec de plus étranges prétentions; car Frédéric- Adolphe annonçait celle de faire juger cette doctrine par un corps politique.
Mais qui devait faire ce précis?
Le docteur Deyer, après avoir bien réfléchi sur la rédaction, les embarras et le péril d'un tel écrit jugé par un u majorité hostile, mliiriiii et signa, lft ti février 1770, une déclaration qui nous reste. Très-bien faite, modeste de ton, ferme de sentiment, cette pièce est aussi savante de fond qu'habilo do forme.
Pour Beyer, l'autorité suprême de la foi est la Parole divine d'abord, la loi et la wAc du l'i^ii^e ensuite.
Il espère que le roi accueillera favorablement cette déclaration; mais il lui rappelle aussi respectueusement qu'il est possible, que ce n'est pas lui, que c'est un autrequi est le vrai juge en matière de foi, « Notre-
Seigneur lui-même a dit : Le Christ seul est votre docteur, et pour vous, tous êtes tous frères... Et ne ■vous faites pas appeler maîtres ou conducteurs, car un seul est votre maître ou conducteur, à savoir le Christ. »
« Ce chef parle dans les saintes Écritures, et elles seules, d'après la loi de l'Église suédoise, sont les juges de? doctrines ci des pn'AiciU de. doctrines. i>
Cela dit, le profiteur de littérature grecque marche plus à son aise. « C'est d'après l'I'e.riture, sainte, dit-il, qu'il faut apprécier les ouvrages de l'assesseur Swedenborg.» — Hais, sentant tout aussitôt que l'origine do la plainte se trouve précisément dans la liberté avec laquelle Swedenborg interproie l:i Bible eu iioni d'une illumination personnelle, ii ajoute que « quiconque n'admettrait que le sens littéral des codes sacrés, serait incompétent; c'est leur sens spirituel qui est le vrai. »
On sent combien cela est habile. Les écrits de Swedenborg étant tous composés d'après ce sens, qu'ils ont pour but de révéler, ne doivent être jugés qu'à son point de vue! Mais s'ils sont naturellement de toute pureté pour le docteur Beyer, le sont-ils aussi pour d'autres? A cela le docteur répond : «Depuis vingt ans qu'ils sont publiés, ils n'ont été l'objet d'aucune réfutation sérieuse. L'auteur y déplier du grandes connaissances en philosophie , en astronomie et en chimie. 11 y règne un ordre et une harmonie si admirables, que l'histoire de tous les savants du monde n'en présente pas un seul qui puisse y être comparé sous ce rapport. »
Le professeur y distingue trois choses : V interprétation des textes, la doctrine et les choses vues.
l'apologie
« Son interprétation, diL-il, perce les voiles du sens spirituel; il a été choisi d'en haut pour dissiper les brouillards qui le couvraient. »
« Sa doctrine , révélant le céleste , est aussi la seule vraie. C'est ainsi qu'il a démontre qu'il n'y a qu'un seul Dieu, que Jésus- Chris!, est ce Dieu et qu'en lui se trouve la divine Trinité appelée Père , Fils et Saint- Esprit. Il a établi de raùiin: li: pur ciisdfuicment évangélique sur le dogme inhsatinfr.u-ihii du Christ, qu'on l'accuse de faire disparaître, et sur la théorie du mérite personnel de l'homme, qu'on lui reproche d'exagérer. »
Quant aux excursions de l'auteur dans le monde spirituel, l'habile professeur dit bien finement, que le degré de confiance qu'elles peuvent inspirer dépendra du degré de conviction que l'étude de son système aura inspiré. Il pense, quant à lui, que l'on doit désormais apprendre avec délices ce qui était inconnu, vu que jusqu'ici on ne se faisait aucune idée nette du monde étemel.
Le docteur termine la profession de foi qu'on lui a ordonné de faire sur les écrits do Swedenborg, en disant avec une humble confiance :
«. Je n'y ai rien trouvé qui ne soit en pleine et entière concordance avec les paroles du Seigneur lui-môme; et ils brillent d'une clarté vraiment divine. »
Cela était franc et brave, car cela était vrai pour le savant helléniste, et cela pouvait le conduire dans l'exil; mais pour qui n'acceptait pas la Bible de Swedenborg, qui supprime toutesles épitres apostoliques, ni son interprétation, ni son système, ni ses visions, cela manquait de tout argument. Or non -seulement l'Église de
Suide n'admettait rien de ces nouveautés; mais, en vertu de sa constitution et de son symbole, elle ne pouvait en rien admettre. Aussi de nos jours, au lieu de recourir à des arguments aussi fragiles, on en appellerait franchement ans droits légitime- de la conscience.
Le clergé ayant saisi le sénat, le sénat regardant an roi, et Frédéric -Adolphe, qui d'ailleurs voulait du bien au noble vieillard , l'accusé véritable, n'étant pas théologien , tout le monde fut dans l'embarras. Swedenborg seul, que rassuraient son grand âge, sa brillante parenté, sa position littéraire et politique, ses puissants amis et, plus que tout le reste, la famille royale, avait une foi absolue à la bonne issue de sa cause.
Son illumination ou, comme ii dit à son ami Wengren, son inspiration, était pour lui élevée au-dessus de toute espèce de doute. Aussi, pendant que son amiEeyer élaborait encore sa profession, il manda à Wengren, le iS janvier i770, « qu'il ne voulait pas se mêler des questions du jour, ni lui dire son avis sur un jeune homme qui avait des visions et le don de guérir; que ce serait descendre dans l'arène au moment où le débat religieux qui touchait son inspiration agitait beaucoup les esprits. »
Swedenborg se flattait mùme d'une prochaine défaite de ses adversaires. Mais il n'en fut rien. Au contraire, il y eut au sénat une discussion; très-vive, qui se continua deux jours de suite. Swedenborg se hâta alors de présenter lui-même des mémoires et des suppliques au sénateur Ekcblad, au chancelier de justice et au roi, qui s'entendirent pour traîner l'affaire en longueur. Mais il !»■ fallut pas inoins que l'affection personnelle
. LE TBOUBLE
qiiB le prince préUiil au Voyant pour înmnLenir eD place les deux membres du consistoire et pour assurer la liberté de Swedenborg. Il parait mime que l'affaire s'était bien échauffée et que la sérénité du principal personnage se trouva un peu troublée à la lin. Du moins je ne m'explique que par ce trouble les énigmes que présisnUi s:< euiï'^puiKUiiia- du réroijiH:. Ainsi, k; 30 u\ril, il écrit à Beyer : « N'ayant reçu aucune communication de ce qui a été présenté aux consistoires contre mes écrits, j'ignore complètement ce qui s'est passé au sénat à cet égard. » Le 1 er mai, il mande, au contraire, ou général Tuxen des détails qui semblent indiquer qu'il était au courant do lout. fi lui écrit que son Mémoire a été discuté au conseil (c'est le sénat); que pour y faire droit, le chancelier a écrit au consistoire de Gotheribourg, qui n'était pas contre lui, une lettre dont il communiquera le contenu ou général.
En vain on chercherait la conciliation des deuxlettres dans ces mots : « Je ne sus rien de lout cela pendant que îa chose avait lieu ; j'étais calme dans ma chambre, et je laissais la tempête exhaler toutes ses fureurs dehors, a II est évident qu'on ne présente pas de mémoire quand on ne sait pas ce qui se passe; et la preuve que Swedenborg savait l'orage , est dans la maie conduite avec laquelle il le laissa gronder au dehors. Il nous apprend lui-même qu'il avait des amis qui l'informaient, et il se prive ud peu du mérite de son calme en nous faisant celte conh'deuce : « Car il avait été décidé, tant à la diète qu'au conseil, que mapersonne serait respectée. » Comment aurait-il pu écrire à tantde dignitaires « sans faire un pas, » et être si bien informé
« en tout ignorant? » — 11 faut donc bien se garder de prendreaupicdcii: la lettre les diverses manifestations de ses peines, de ses espérances ou de ses illusions. Toute vie d'homme présente de ces énigmes aus jours des grandes épreuves, qui sont toujours pour le cœur des jours de grands troubles et de grandes contradictions. Peu surpris pour mon compte de celles que je signale, j'aime au contraire a voir que le cœur d'un penseur qui a tant vécu dans les rusions abstraites est resté très -humain.
Le fait est que Swedenborg avait été bien informé de tout ce qui s'était tramé contre lui à Gothenbourg, à Xorkuping, à la diète et au sénat. On lui avait même appris une singulière calomnie répandue sur son compte. On connaissait son dernier voyage à Paris et sa tentative d'y faire imprimer un ouvrage. Eh bien, loin de chercher la raison de cet échec, si c'en fut un, dans sa délicatesse, on avait travesti le fait et inventé un ordre donné à Swedenborg, parla police française, d'avoir à quitter Paris!
Averti presque aussitôt de ces méchants bruits, Swedenborg écrivit, le 30 octobre d769, au docteur Beyer, « que c'étaient de pures faussetés; que l'ambassadeur de Suède, le baron de Creutz, — on voit ce personnage figurer dans la société de madame duûeffant et dans sa correspondance, — l'attesterait au besoin. »
On conçoit, qu'après tout cela, ce que Swedenborg revenu à Stockholm y attendait avec le plus d'impatience, c'était le moment d'en sortir, de quitter la Suède et de revoir sa chère Hollande. 11 était loin de compte. Revenu à Stockholm dans les premiers jours d'octo-
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bre 17G9, Swedenborg, retenu par cette affaire tout le reste de l'année et les premiers mois de 1770, ne put en sortir qu'au moment où le roi le trouva bon.
Son habitation dans cette ville était si charmante, qu'on est surpris de l'en voir s'absenter si souvent et pour des voyages si prolongés. Le repos pouvait avoir ses séductions pour un homme qui, à cette époque, entrait dans sa quatre-vingt-troisième année. D'autre part son principal ouvrage n'était pas imprime. En raison mime de son igc, qui d'ailleurs ne lui pesait pas, il avait hâte de le mettre sous presse, et il avait dès le mois d'avril fixé son départ au mois de juin. Ce ne fut qu'en juillet qu'il put quitter Stockholm. Un dernier travail à faire, avant de pouvoir se mettre en route, n'était pas précisément un écrit de longue haleine; mais c'était une œuvre délicate, une lettre à écrire aux trois universités de Suède , celles d'Upsal, de Lund et d'Abo.
L'illustre théosophe aimait ce genre de correspondance, et je ne pense pas qu'il y ait jamais eu un autre écrivain qui ait parlé autant que lui aux corps enseignants sans y appartenir.
Il annonça, dans sa leitre, qu'il allait publier à Amsterdam la théologie complète de la nouvelle Église, fondée sur l'adoration du Seigneur notre Sauveur : confidence motivée par les derniers débats encore pendants. Il y ajouta cette sentence, qui ne fut certes pas une captation de bienveillance : « s'il n'est point bati de temple sur ce fondement [le Dieu-Un], il sera érigé des lieux de débauche (/m/»obû««).» Cela ne voulait dire que ceci : Tout culte chrétien qui ne sera pas fondé sur le dogme de la trintté tel que je le formulerai, sera uii
AUX UNIVERSITÉS
culte idolâtre ou adultère. Mais cela blessait par la dureté du mot lupanaria. Swedenborg informe dans sa lettre les universités do Suéde , et cela explique cet appel qu'il leur adresse, « qu'un procès religieux a été intenté aux docteurs Beyer et Rosen; que le sénat l'a jugé d'une façon si étrange que lui, Swedenborg, a cru de son devoir d'exposer à Sa Majesté les erreurs où l'on est tombé. Ce corps s'est dit pontife souverain. Il n'est que le vicaire du vicaire dit souverain pontife, ht souverain pontife, c'est Christ. Le vicaire, ce sont tes Étals du royaume. Le sénat n'est que le vicaire de ce vicaire. Le pape, qui se dit pontife souverain, n'est que vicaire non plus de Jésus-Christ. Or un vicaire n'est pas un maître. Il doit donc avoir un conseil, un consistoire. Le pape en a un. Les États ont le leur dans le corps ecclésiastique; le sénat a le sien dans les universités. Or, au lieu de le prendre là, ce corps l'a pris ailleurs : il a pris le consistoire de Gothenbourg. »
Mais n'est-ce pas la pousser loin l'amour des théories impossibles et le goût des assimilations qui se heurtent? Car tout cet échafaudage repose, 1" sur la prétention des empereurs romains, qui, devenus chrétiens, continuaient à se dire pontifes souverains du culte païen ; 2° sur le système de l'Église catholique ; 3" sur le système de l'Église réformée : c'est-à-dire sur trois ordres de choses que Swedenborg disait condamnées par les divers jugements derniers qu'il enseignait.
Le roi, dit-il, a renvoyé sou mémoire au sénat. Le sénat en a délibéré, mais il a ajourné sa décision, et Swedenborg en appelle aux universités en leur qualité de consistoire du vicaire du vicaire de Jésus-Christ.
L'.N PRINCIPE
Ce ne fut qu'après ce surprenant appel qu'il s'embarqua pour Amsterdam.
Singulière communauté de destinée que celle des deux théosophcs les plus émiiicnts de l'époque : Au moment mûme où Swedenborg et (JKliiiger se divisent, ils deviennent tous deux l'objet du vifs débats au sein du gouvernement de l'Église et de l'État. En effet, on voit le prélat OKtînger tomber la même année que Swedenborg et pour la même raison sous le coup d'une sérieuse enquête, et ne devoir son salut, lui aussi, qu'à des considérations personnelles, l'estime de son prince.
Le grand principe de la liberté religieuse, celui des droits dê la conscience, n'émit pas inconnu; il était au contraire proclamé depuis plus d'un siècle; mais la pratique en était encore contestée et embarrassée partout Ici et' dans les doux cas, en Suède comme en Allemagne, la question était d'ailleurs complexe, et si l'autorité se trompa en se croyant maltresse des croyances, OElinger, Swedenborg, Bejer et Hosen se trompèrent davantage en s'imaginant qu'on pouvait à la fois fonder une Église nouvelle et demeurer membre gouvernant de l'ancienne. Rien de plus sacré sans doute que le droit de chacun d'entrer dans l'Église dont il partage les doctrines, si ce n'est le devoir de sortir de celle dont ilattaque le symbole. Mais le devoir de la retraite, peu pratiqué encore de nos jours, était alors le plus nouveau de tous. On se conseillait, au contraire, parce que c'était plus commode, de rester en possession de ses avantages , et l'on se persuadait que c'était pour éclairer les autres qu'on demeurait fidèle à ses béné-
CHAPITRE XXII
Le dernier voyage d'Amsterdam.— I,a dernière cnlrevue avec le général Tu«n. — L'Impression du dernier ouvrage."— La Vraie Religion.
— Swedenborg , prodige de Irovail. — Dilails de Cutio. — Entrevue de Swedenborg avec le roi cl la reine de Suède dans l'outra monde.
— Ses lettres au landgrave deResse el a son ministre, confirmâmes de ses facultés surnaturel les. — Délallu de Young-Slilllng sur deui
En allant de Stockholm a Amsterdam, Swedenborg eut la joie de voir une dernière fois le plus respectueui de ses admirateurs et un des plus éminents de ses amis, Tuxen. Leur entrevue fut courte; mais décrite par le général dans ce style à la fois naïf et grave , ample et aisé , qui fait le charme de Ja littérature du Nord, elle offre un tableau qu'on dirait découpé dans un roman de madame Frédérika Brehmer visitant un presbytère de Norwége.
Tuxen, qui habitait toujours Elseneur, informé que les vents contraires retenaient le Voyant à bord d'un bâtiment suédois, à quelques milles de sa résidence, se rendit aussitôt auprès de son ami, qu'il surprit dans l'état que voici :
« Je trouvai M. l'assesseur assis, en robe de cham-
bre , les coudes sur la table , soutenant son visage tourné vers la porte, les yeux ouverts et très-élevés. J'eus l'imprudence de lui parler sur-le-champ et de m'enlretenïr avec lui, exprimant la joie de le voir. Là-dessus il revint à lui (il sortait d'un ravissement ou d'une eitase, comme l'attestait son attitude), se leva avec une sorte de confusion, lit quelques pas en avant dans une incertitude visible , frappante, qui se lisait sur sa figure vtdans ses mains (?). Il s'en remit toutefois, me dit le bienvenu et me demanda d'où je venais.»
Bientôt le général le pria, au nom de sa famille, de l'honorer d'une visite. I! accepta, fit sa toilette ayee la prestesse d'un jeune homme , et ayant dit au capitaine où il fallait l'avertir en cas de vents favorables, il accompagna son ami à Elseneur. Il passa quelques heures dans sa famille , annonça à madame de Tuxen , qui se plaignait de ses souffrances , qu'elle reprendrait dans quelques semaines la santé et la beauté qu'elle avait eues à l'âge de quinze ans (allusion à son prochain rajeunissement dans le monde spirituel], et lui dit qu'il avait souffert lui-même , il y avait une douzaine d'années, d'une faiblesse d'estomac qui ne lui avait permis de se nourrir que de café et de biscuit. — Toutefois il quitta bientôt ces frivoles discours, où il montrait un esprit fort enjoué, et apprit au général que le roi avait écrit aux quatre ordres des États pour les inviter à lui envoyer leurs réclamations au sujet de ses doctrines religieuses à lui Swedenborg. Le roi avait ajouté, en lui posant familièrement la main sur les épaules : h Ils ne me répliqueront pas, quoique je leur aie demandé une réponse précise. »
fies détails concordent à peu prés avec ceux qui nous sont donnés ailleurs et d'après lesquels le roi aurait dit à Swedenborg : « Les consistoires ont garde le silence sur mes lettres et sur vos écrits. » Puis, lui mettant les mains sur l'épaule, il aurait ajouté : a Nous pouvons im conclure qu'ils n'y ont rien trouvé de répréhensible, et que vous avez écrit conformé nient à la vérité.» Mais s'il y a de l'analogie entre ces deux rapports, on sent toutefois leurs différences.
Après le dlncr, que Swedenborg prit chez un négociant suédois, il passa quelques heures encore dans la famille Tuxen, à laquelle s'étaient jointes plusieurs ■ dames de la ville. Le voyageur s'entretint avec elles en homme du grand monde- et fort courtoisement. Hais son hûte ramena l'entretien aux choses sérieuses.
« Je pris la liberté, nous dit le général danois, de lui dire que, puisqu'il affirmait dans ses écrits que des esprits de l'autre monde, bons et mauvais, se trouvaient présents en tout temps d auprès de tout homme, j'aimerais bien qu'il me permit de iui demander, si tout à l'heure, pendant que madame de Tuxen et ses filles chantaient, il y en avait eu quelques-uns. — Il répondit : Assurément. — Et sur ma demande, s'il les connaissait, il répondit : C'était la famille royale de Danemark, Christian IV, Sophie -Madeleine et Frédéric V, qui avaient tout entendu et vu par. ses oreilles et ■ ses yeux à lui Swedenborg. »
On parla ensuite de ses partisans en Suède. Swedenborg nomma un petit nombre d'évéques et quelques conseillers du royaume (membres du sénat), eutre autres le ministre comte André de lloepken , dont il fit
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l'éloge. (Lettre déjà cilée du général Tuiten, du 4 mai 1790. V. Tafel, Sammlung von Vrkunden, p. 39.)
Arrivé à Amsterdam sur la fin de juin 1770 ou dans les premiers jours de juillet, Swedenborg s'y occupa d'abord de sa grande alïaire, l'impression de celui de ses ouvrages qui devait résumer tous les autres , sous ce titre, Delà Vraie Religion chrétienne. Cette impression avança rapiikiui.'jil. Cuuo, c] ue ihuis connaissons, nous apprend cette circonstance avec de grands éloges pour l'auteur : m Nul ne travaillait plus, avec plus de calme dans i l'Ame, plus de nettelé dans l'esprit, plus de prestesse dans la plume. »
Mais tuul cela i':'aa-il ni'vessaircï L'ouu'age n'étaitil pas écrit depuis longtemps Y M. Chevreuil ne l'avait-11 pas lu à Paris dès 1 1 (>0 ? C'est bien là ce 'que nous assurent les éditeurs de la Vraie Religion imprimée à Paris en 4802 (Introd., p. v); mais évidemment ils ont fait confusion. En effet la Vraie Religion ne fut écrite qu'eu 1770, et si leur récit était fondé, ce serait uniquement sut un titre présenté par un étranger qu'un docteur en Sorbonne aurait offert une permission tacite d'imprimer. Cela n'est pas admissible. D'ailleurs un témoin oculaire nous apprend bien nettement la date et le lieu où fut composé l'ouvrage. Écoutons-le :
« Vous me demandez, dit Cuno à un ami de Hambourg, dans une lettre du 21 janvier 1771 , ce que fait actuellement ce vieillard. Je vais vous le dire. Il mangeet boit modérément , dort treize heures , et travaille à son nouvel ouvrage d'une manière infatigable, je dirai stupéfiante, surhumaine. Seize feuilles in-4", en caractèrede moitié plus petit que ses écrit; prudents. Cha-
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que. fouilla d'impi o?? ion lui enmangcquatrede son manuscrit. Or il fait imprimer deux feuilles par semaine, qu'il corrige lui-même. Il lui faut donc écrire huit feuilles par semaine, o
Remarquons bien les mots, il lui faut écrire. 11 était arrivé à Amsterdam en août 1770, et il écrivait encore à la fin de janvier 1771 . Mais était-ce une révision ou une rédaction qu'il faisait? Voici le vrai, « Et ce qui est inconcevable, continue Cuno, c'est qu'il n'a pas une lii/iu: éf.rîte d'avance. Son ouvrage aura, dit- il, quatrevingts feuilles. Car il a déjà fait son compte et il ne le finira pas avant la Saint-Michel. Je vous dirai aussi le titre de l'ouvrage qu'il a pris en main : C'est la Vraie Religion chrétienne, etc., par E. Swedenborg, serviteur de Notre Seigneur Jésus-Christ. »
« Dans ma franchise je n'ai pu lui cacher la surprise que me causait ce titre. » — « Mais, j'ai demandé, me dit-il, et j'ai reçu non-seulement la permission, j'ai reçu l'ordre de le prendre. » — Cela confond Cuno, et il ajoute : « On ne saurait croire avec quelle confiance le vieillard parle de son monde des Esprits , de ses Anges et de Dieu lui-mÊme. Il me faudrait plusieurs feuilles de papier pour vous donner une idée de notre dernier entretien. » Cuno aurait écrit tout cet entretien que nous ne serions pas plus avancés. « Je confesse volontiers, finit-il, que je ne sais que faire de lui. Il reste pour moi une énigme indéchiffrable.... Les hommes droits que Dieu a mis gardiens sur les murailles de Sion, (c'est-à-dire] les représentants légitimes de la science religieuse, auraient du s'occuper de eel homme ! »
C'est toujours là le cri de guerre et de désespoir de
Cuno. On a pris ses derniers mots pour une sorte de profession de foi, de vœu d'adepte; on a dit que l'ancien adversaire de Swedenborg, ayant fini par se convertir à lui, exprime ici le désir de voir les hommes les plus éminents dans l'I-lglise embrasser sa doctrine avec sympatiiie ; on a cru qu'il était allé à Swedenborg tout de bon. Mais il s'en faut. Le spirituel Allemand garda toute sa vie sa ligne d'observateur impartial. Voici ce qu'il écrivit encore deux mois après, le fi mars 1771 (Schwcdische Urkunden, p. 104 et 5) :
« Je ne puis me refuser le plaisir de vous conter les dernières nouvelles sur Swedenborg.
«Jeudi dernier je lui lis une visite et je le trouvai écri T vaut comme d'habirhde. 11 me raconta que, dans la matinée , il s'était entretenu pendant trois heures avec feu le dernier roi de Suède. 11 l'avait rencontré dès la veille , mais le voyant engagé dans un vif entretien avec la reine encore vivante, il n'avait pas voulu les déranger en abordant le roi. » Cuno dit, qu'à ces mots i! se contint. « Je le laissai dire, mais à la fin je lui demandai, comment on pouvait rencontrer dans le monde des Esprits une personne encore vivante'? — Urne répondit: Ce n'était pas la reine elle-même, c'était son Esprit familier. — Quelle chose est cela ï — Chaque homme a son bon ou son mauvais ange, qui est toujours autour de lui, mais qui peut s'en éloigner pour aller dans le royaume des Esprits. »
C'est là une théorie un peu différente de celle que nous avons déjà citée. Celle-ci ne donnait à l'homme qu'un génie familier; celle-là lui donne, sinon une seconde personne, du moins une sorle de doublure ou
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d'image qui a taules les apparences de sa personne. Je crois |que Cuno s'est trompé et que Swedenborg lui a exposé celle que nous avons dite plus haut. On le voit par cé qui suit. En effet, Swedenborg, pour confirmer ce qu'il disait, raconta à Cuno qu'il s'était lui-môme rencontré dans le monde des Esprits avec un de ses plus grands adversaires, ie professeur Erncsti [le plus savant théologien d'Allemagne à cette époque], et qu'ils s'y étaierjt livré de rudes assauts. Il est évident que ce a'eit pas avec lu s/:nk- fumiliiT d'Enic^ti, mais bien avec l'image Ernesti ou sa doublure , que le Voyant disait s'être battu. Toutefois, quelque théorie que Swedenborg professât dans cette entrevue, il y convertit si peu son interlocuteur que celui-ci écrivit au contraire à son correspondant dans un mouvement de gaieté r « Que dira le savant professeur si jamais il apprend cela?.... Certes il en rira, et je ne sais pas comment j'ai pu m'empécher d'en rire moi-même! »
Cuno nous disait tout à l'heure qu'il avait trouvé Swedenborg écrivant comme d'habitude. Il est donc hors de doute qu'il écrivit la Vraie Religion à Amsterdam. A la rigueur , il aurait pu écrire autre chose. Mais il apprit lui-même à Cuno ce qu'il écrivait ; qu'il lui fallait alors dix feuilles de manuscrit par semaine; qu'un ange lui dictait ce qu'il faisait imprimer et qu'il avait la faculté d'écrire assez vite pour le suivre. Ce qu'il imprimait, c'était donc bien cet ouvrage , et il faut entièrement renvoyer dans l'empire des fables l'anecdote d'après laquelle le docteur Chevreuil en aurait eu le manuscrit sous les yeux dès 1769.
Ce qui surprend, c'est que l'ouvrage , qui ne devait
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s'achever qu'en septembre, so trouva imprime Irois mois après. Car, dos le mois de juin, l'auteur put en adresser deux exemplaires au landgrave de Hesse-Darmstndt, avec lequel il était en rapport. Ce prince aussi était curieux des choses de l'autre monde, comme on le fut, l'est et le sera toujours. 11 avait demandé à Swedenborg ce qu'il en était des conversations qu'il devait avoir eues avec deux personnages du royaume des Esprits. Deux lettres de Swedenborg à ce prince, et une troisième à son ministre Venator, répondirentà la question avec autant de simplicité que s'il s'agissait de lui donner quelque nouvelle de cour ou de ville. Elles sont toutes les trois si pleines de faits que nous allons les donner; nous n'en supprimons que les phrases parasites et la fin peu catholique de la troisième.'
PREMIÈRE LETTIIE AU LANDGRAVE DE HKSSE-DARM5TADT.
« A la réception de votre obligeante lettre, j'ai été incertain si c'était vous, Sérénissïme Duc, qui Tariez signée, ou un autre. J'ai communiqué le sujet de mon incertitude â M. Venator, votre ministre , qui vint chez moi. Or, ayant appris par lui que la chose n'était pas ainsi et mon doute étant levé, j'ai reconnu mon tort, et j'ai attendu pour vous répondre que j'eusse reçu de la presse l'ouvrage théologique qui vient d'être imprimé, intitulé : La Vraie Religion vhrùticnm , contenant la théologie universelle de la nouvelle Eglise. Je vous en expédie, Sérénissime Prince, deux exemplaires par la diligence qui part tous les jours de celte
ville pour l'Allemagne. Je vous supplio de le recevoir favorablement; car il no renferme que do pures vérités qui m'ont été découvertes par le ciel. — Quanta l'ouvrage des Arcanes célestes, il ne s'en trouve plus ni en Hollande, ni en Angleterre. Tous les exemplaires en ont été vendus. Mais comme je sais qu'il y en a quelques-uns en Suède, j'écrirai aux personnes qui les ont et m'informerai s'ils veulent les vendre à quelque prix que ce soit. Je communiquerai leur réponse à Votre Altesse, dès que je l'aurai reçue.
« Dans votre gracieuse lettre , vous me demandez comment je suis parvenu a être en société avec les anges et les esprits, et si cela peut être transmis d'une personne à une autre, daignez donc recevoir avec bonté cette réponse.
a Le Seigneur notre Sauveur avait prédit qu'il viendrait de nouveau dans le monde, et qu'il y établirait une nouvelle Église. Il a fait cette prédiction dans l'Apocalypse, chap. xxi et xxn, ainsi qu'en divers endroits .des cvangélistes. Mais comme il ne peut venir de nouveau dans le monde en personne , il a été nécessaire qu'il le fit par le moyen d'un homme qui pût non-seulement recevoir dans son entendement la doctrine de cette nouvelle Église, mais encore la publier par l'impression ; et comme le Seigneur m'y avait préparé dès mon enfance, il s'est manifesté en personne devant moi son serviteur, et m'a envoyé pour remplir cette fonction; ce qui a eu lieu en 1743. Ensuite il a ouvert la vue de mon esprit, m'a ainsi introduit dans le monde spirituel, et m'a accordé de voir les deux et plusieurs de leurs merveilles , ainsi que les enfers, et de parler
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avec les anges et les esprits ; ut coin continuellement depuis vingt-sept ans. J'atteste en toute vérité que la chose est ainsi. Cette faveur du Seigneur h mon égard n'a eu lieu qu'a cause de la nouvelle lïglise dont je viens de parler, et dont la doctrine se trouve dans mes écrits.
Le don de converser avec les esprits et les anges ne peut être trausmis d'une personne à une autre, à moins que le Seigneur lui-même n'ouvre la vie de l'esprit de cette personne. Il est quelquefois accordé qu'un esprit entre en l'homme, et lui communique quelque vérité; mais il n'est pas donne à cet homme de parler bouche à. bouche avec l'esprit. C'est même une chose très-dangereuse, parce que l'esprit entre dans l'affection de l'amour-propre ['?], qui ne s'accorde pas avec l'affection de l'amour céleste.
. « Quant à l'homme tourmenté par les esprits, j'ai appris du ciel que cela lui vient de la méditation à laquelle il s'est livré, mais qu'il n'y a pourtant aucun danger à craindre pour lui de leur part, parce que le Seigneur le garde. L'unique moyen de guérison est qu'il se convertisse et supplie le Seigneur notre Sauveur Jésus-Christ de le secourir. Je demeure avec respect, etc. »
DEUXIÈME LETTRE AU LANDGRAVE DE HESSE-DAHMST ADT
» J'ai reçu et lu avec plaisir, Sérénissime Duc , la lettre dont vous m'avez honoré. J'espère que l'ouvrage nouvellement imprimé , intitulé : la Vraie Religion
chrétienne, vous est parvenu à présent. Vous pouvez inviter, s'il vous plaît, les savants ecclésiastiques qui sont dans votre duché d'en donner leur jugement ; mais je tous prie de choisir parmi eux ceux qui aiment la vérité, et qui l'aiment uniquement parce qu'elle est la vérité : si vous en prenez d'autres, ils ne verront dans cet ouvrage aucune lumière ; mais seulement de l'ombre.
« Ce qu'on rapporte de la fille du prince margrave en Suède est une Action inventée par quelque bavard nouvelliste; et je n'en avais pas entendu auparavant.
i! Quniil à ce qu'on rapporte du défunt frère de la reine de Suède, cela est trè s- véritable ; mais il ne faut pas regarder cela comme un miracle : ce n'est qu'un de ces Mémorables pareils à ceux insérés dans l'ouvrage dont je viens de parler., sur Luther, Mélanchfhon, Calvin et autres. Mais tous ne sont que des témoignages, que j'ai été introduit par le Seigneur dans le monde spirituel quant à mon esprit, et que je parle avec les esprits et les anges. 11 est vrai aussi que j'ai conversé avec une personne nommée dans le journal cité , et il y a six mois avec le défunt Toi do Pologne, Stanislas, dans une certaine société où il était, et où personne ne savait que c'était lui. Il faisait consister tout le plaisir de sa vie à rester ainsi inconnu dans les assemblées, et à y converser familièrement avec les esprits et les anges comme un d'eux. Je l'ai vu ensuite transféré dans la plage septentrionale, où j'ai appris qu'il avait été appelé par une société de catholiques à laquelle il préside.
«J'ai souvontaussiparléavccle pontiferomain dernier mort (Clémont XIII]. Après son décès , il est resté un jour
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entier avec moi; il me quitta ensuite et alla dans une, société composée de jésuites, à laquelle il présida pendant deux mois. Je l'ai vu aussi s'élever d'auprès d'eux, et il me fut donné de parler encore avec lui; mais il ne m'est pas permis de rien publier de sa manière de vivre, ni de son état. Du reste, vous pouvez voir, s'il vous plaît, ce que j'ai écrit dans mon dernier ouvrage touchant le pontife qui régnait il y a trente ou quarante ans.
« Traitez favorablement , je vous prie , tout ce qui a rapport à l'honneur de Dieu. Je suis avec respect, etc.
LETTRE A M. VENATOlt, MlNISTilE Dit DUC.
« J'espère que mon nouvel ouvrage, intitulé : La Vraie Relùjion chrétienne, est à présent entre vos mains, et que les deux exemplaires que j'ai expédiés en même temps au Sérénissime Duc landgrave lui sont également parvenus. Je désire avoir votre jugement sur les objets qui y sont traités, parce que je sais qu'étant éclairé par le Seigneur, vous y verrez dans la lumière, et plus que d'autres, les vérités qui y sont manifestées d'après la parole. J'envoie aujourd'hui ma réponse à la lettre que m'a écrite depuis peu le Sérénissime Duc votre prince, et par ordre j'y parle des conversations que j'ai eues avec deux personnages dans le monde spirituel. Mais ces conversations, ainsi que l'entretien de la reine de Suède avec son frère alors vivant que j'ai su par celui-ci dans le monde spirituel, ne doivent
nullement être regardés tomme des miracles; ce ne sont que des témoignages que j'ai été introduit par le Seigneur dans le monde spirituel, et que j'ai été en société avec les anges et les esprits, afin que l'Église, qui jusqu'à présent avait été dans l'ignorance touchant ce monde, sache que le ciel et l'enfer existent en réalité ; que l'homme vit homme après la mort comme auparavant et qu'ainsi il n'ait plus de doute sur son immortalité. Daignez, je vous prie, persuader au Sérénissime Duc, que ce ne sont point là des miracles, mais fUiilfjiiiuiit ùti= [ùiuoii;u;i;;<jr ,de ce fait], que je parle avec les anges et les esprits. »
Amslcrûam , )e 13 juillet 1171..
Tout en prolongeant ainsi son séjour à Amsterdam, Swedenborg ne consacra pas, du reste, toutson temps a son libraire et à ses correspondants. Il y recevait tous ceux qui désiraient le voir et allait diner chez tous ceux qui lui demandaient cette faveur, qui était recherchée, Young-Stiiling nous donne aussi le détail de deux entrevues qu'eut le Voyant avec un riche Allemand qui s'intéressait aux destinées suprêmes d'un ami avec lequel il s'était souvent entretenu, de son vivant, d'une question capitale de métaphysique religieuse, la réintégration finale de toutes choses en leur état primitif.
Quant a ces deux entrevues, je dirai, toutefois, que si elles n'ont rien qui ne soit assez commun dans la vie de Swedenborg, il ne faut pas néanmoins trop s'attacher aux discours que le narrateur prête aux interlocuteurs. On sait que Ïoung-Stilling apporte peu de
critique au choix des anecdotes qui servent de base à sa pneumatologie singulière ment hypothétique et aérienne; ami de fiœthe, ce mystique avait un peu les allures de l'auteur de Poésie cl Vérité sur ma vie.
Quoi qu'il eu soit du plus ou moins de foi que méritent ces anecdotes, ic en m nuirez de Swedenborg avec tant d'esprits et tant d'hommes ne retarda point la publication du dernier de ses ouvrages. 11 méditait depuis si longtemps sa doctrine , il l'avait si souventexposée et mise a la portée de ses lecteurs divers, sous tant de formes diverses, qu'il lui fut aisé de la présenter dans son ensemble avec tous les développements qu'il voulait lui donner. En effet, il s'agissait, non plus d'enseignements nouveaux, mais du plus haut degré d'autorité et de maturité que l'auteur était capable de donner au* enseignements qu'il répandait dans ses nombreux écrits depuis vingt-sept ans. Aussi serait-il superflu de consacrer ici de nouvelles études à cette doctrine d'ensemble que nous avons plusieurs fois exposée en ciétail.
Ajoutons seulement que Swedenborg mit à distribuer cet ouvrage le même soin qu'il donnait à Ions les autres. Si nous en croyons une tradition de librairie recueillie par M. Sfnithson, un libraire d'Amsterdam en aurait envoyé a. Paris un nombre considérable d'exemplaires, de sorteque quoique celte œuvre n'y fût pas imprimée dès l'origine, elle s'y seraittrouvée néanmoins à la disposition de tous ceux qui auraient voulu en faire la lecture. Mais la provision qu'on en trouvait encore disponible à Paris au commencement de ce siècle, selon M. Smithson, semble prouver en même
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temps qu'il régna parmi nous une grande indifférence, si ce n'est une profonde ignorance quant à cette publication.
Sa grande tache accomplie, Swedenborg, qui était arrivé à Amsterdam au mois de juillet 1770, put en repartir au même mois 1771, pour son dernier voyage de Londres, où il allait finir sa carrière terrestre.
CHAPITRE XXIII
iœ dernier \oysRO. — Séjour de neuf moi* S Londres. — Correspondance oicc Jolin Weilej. — Les derniers jours. — Conférences avec Hiirlli:}', Clmdaiiier , ele, — La perle cl le retour de la Faculté de
A l'âge de quatre-vingt-quatre ans, la tâche de Swedenborg était accomplie. Son dernier ouvrage, le résumé de tous les autres, était publié. Dès le mois do juillet 1771 , quelques jours après l'expédition de ses lettres au landgrave, il partit d'Amsterdam pour Londres. 11 y fut atteint le 24 décembre d'une première indisposition, d'une sorte de paralysie et d'une léthargie d'environ trois semaines. Mais il se releva fort bien, et sa dernière maladie ne le prit qu'au mois de février 1772. Qu'a-t-ïl fait à Londres dans cet intervalle î
Comme à Stockholm et à Amsterdam, il menait une vie très-retirée et très-active pourtant au dire de ses notes. Et, en effet, si les indications spéciales nous manquent sur cette époque suprême de sa vie , les
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manuscrits qu'il a laissés parlent à leur place. 11 en a évidemment écrit une partie dans ce temps. Le premier, par exemple, qui est un Appendice à La vraie Religion, n'a pu être rédigé qu'après cet ouvrage. Mais le second est un Exposé sommaire du sens interne des livres prophétiques et des psaumes; le troisième, une Clef hiéroglyphique des Arcanes naturels et spirituels; le quatrième, l'Apocalypse expliquée selon le sens spirituel. Le tout a paru en sept volumes in-4°, dans les années 1780 à 1789. Il est certain qu'il n'a pu composer tout cela dans l'espace de quelques mois ; et la seule recherche des nombreux textes bibliques qu'il cite dans ces écrits et celle des nombreux paragraphes de ses ouvrages qu'il y rappelle , eussent pris un temps plus considérable que ces neuf mois. Quand même un ange lui eût dicté le tout, la plume d'un homme de cet âge aurait eu de la peine à l'écrire. Aussi ces trois derniers ouvrages semblent-ils remonter à des années antérieures. Cependant Swedenborg, qui travaillait sans égard pour le jour ou la nuit, ne prenant de repos que lorsque la nature en demandait; Swedenborg, qui ne perdait pas de temps à lire, car il n'avait auprès de lui aucun livre, pas même le Guide de Londres, disent ses hôtes , continuait toujours son travaU accoutumé , à Londres comme ailleurs : il terminait ses écrits.
Le docteur Messiter , sou médecin , trouva à sa mort des cahiers qu'il venait d'écrire. Il luttait encore avec tout l'héroïsme de son calme et toute l'assurance que lui donnait sa vie habituelle dans les régions de l'éternité, au moment même où le temps allait exercer ses
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droits sur cette constitution si heureuse, sur cette santé si remarquable.
Vers la fin de l'année 1771, il eut une sorte d'attaque d'apoplexie, dont il se remit peu a peu el entièrement.
Quelque temps avant sa mort, il entra et passa plusieurs semaines dans un état de ravissement où il ne prenait aucune nourriture. Mais il revint ensuite à son état habituel. Lors même qu'il souffrait, il se maintenait calme. 11 se plaignait rarement et jamais d'une douleur physique, disent ses notes.
Mais alors de quoi pouvait-il se plaindre? D'une douleur morale? Mais de laquelle? La voici.
k Peu de temps avant sa mort, nous dit une lettre du révérend Robert Hindmarsh , son illumination défaillit. — Il fut privé, d'après un de ses plus éminents amis, le conseiller Springer, de la vue spirituelle dont il avait joui pendant tan l- d'années et se trouva dans la plus grande tribulation, s' écriant : 0 mon Dieu! as-tu donc enfin abandonné ton serviteur?
« Ceci paraît avoir été la dernière de ses épreuves. Il demeura dans cet état déplorable pendant plusieurs jours; mais ensuite il recouvra sa vue spirituelle, fut consolé et redevint heureux comme auparavant.
« M. Springer reçut cette assurance de la propre bouche de Swedenborg. » (Lettre de Hindmarsh, du 28 nov. 1786.) [Tafel, Documents , p. 172.]
Il reprit si bien sa seconde vue , qu'elle lui servit , dans les derniers jours de février, à faire une conquête remarquable, celle du révérend M. Smith, qui devint plus tard un des premiers ministres de YËglise de la Nouvelle Jérusalem. Voici comment on raconte le fait.
Un vertu de sa iauulté si niervi-iHfUse, et qu'il disait si naturelle, Swedenborg sut que le célèbre chef des méthodistes, John Wesley, s'il ne penchait pas quelque peu pour la nouvelle doctrine, désirait au moins conférer avec son auteur. Il lui adressa un billet pour lui dire « qu'il était informé de ce désir par le monde des esprits, et qu'il serait charmé d'y répondre. » Si bref que fût ce document, il serait trop curieux pour que nous ne le donnassions pas en entier, si nous l'avions encore en sa forme originale ; mais M. Smith nous dit lui-même qu'il ne l'a formulé que de mémoire. [V. Revue de la Nouvelle Jérusalem , IV, 117.] De quelque forme qu'il fût, ce billet parvint à l'illustre prédicateur en présence des ministres auxquels il donnait ses instructions, au moment de partir pour une de ses tournées. 11 leur en donna lecture, tout en confirmant ce qui concernait son désir de voir l'illustre Suédois. Puis il manda à ce dernier, qu'il profilerait de sa gracieuse permission aussitôt qu'il serait de retour de sa prochaine absence, qui lui prendrait six mois de temps. Swedenborg lui répondit, « qu'en ce cas, ils ne se verraient pas dans ce monde, le 29 mars prochain devant être le jour de sa mort. » Wesley ne prit cette nouvelle que pour une vision ; mais, l'événement étant venu justice r la prédiction et donner à la courte correspondance des deux chefs une gravité extraordinaire, le ministre Smith, en fut si frappé, qu'il se mit à lire les écrits de Swedenborg; et à la suite de cette étude, il quitta pour la nouvelle doctrine celle de son parti. (Lettre de l'ingénieur Hawkins, dans la Documents publiés par Tafel, p. loi, et dans la Revue de la Nouvelle Jérusalem , IV, 117.)
LA DÉCLARATION
Les amis du Swedenborg, informés do sa maladie, le vi-in'-rent nés -religieusement, et eurent avec lui, peu de semaines avant sa mort, de graves entretiens qu'ils eurent le tort de ne pas nous transmettre par écrit.
Le docteur Hartley, le plus savant d'entre eux, en vrai philosophe, tenait singulièrement à voir son ami dans ses derniers jours. Il pensait qu'au moment de son passage complet dans les régions où il aimait à s'introduire pur avance, Swedenborg;, comme tous cenx qui touchent aux portes du ciel , se trouverait sans doute plus que nul autre dans celte disposition d'esprit où la vérité seule se fuit entendre, où.l'em'iir cessant d'exercer tes fascinations ordinaires, l'âme répugne il toutes fic- •tions et, soit involontairement, soit avec réflexion et conscience, ne dicte aux lèvres que ce qui est pur et sincère comme l'Éternel qui l'attend. Dans cette persuasion, le pieux curé de Winwick, bien convaincu que son ami, se sentant en face du grand juge, rétracterait toute œuvre de feinte et de dissimulation, lui adressa carrément, le 25 ou le 26 mars, trois ou quatre jours avant sa mort, l'invitation de déclarer au nom de Dieu, devant qui il allait comparaître, et aussi au nom de leur sincère amitié, si tout ce qu'il avait écrit était absolument la vérité, ou bien si telle partie ou telle autre devait en être exceptée. Là-dessus Swedenborg répondit en ces termes avec une sorte de chaleur :
« Je n'ai rien écrit qui ne soit vrai, ainsi que vous l'apprendrez de mieux en mieux dans la suite, et chaque jour de votre vie : supposé que vous vous attacherez toujours étroitement au Seigneur; que vous le servirez lui seul; que vous éviterez tout mal qui est un
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péché contre lui; que vous étudierez diligemment sa sainte parole, qui témoigne , du commencement à la lin, de la vérité des doctrines que j'ai transmises au monde. » (Lettre du docteur Chastanier, du 9 mai 1790; Documents, p. 178.)
Cette scène, qui a du avoir sa beauté morale, réfute d'elle-même la fable d'ailleurs mal imaginée d'une rétractation que le célèbre Voyant aurait faite peu de temps avant de mourir. On ne sait qui eut l'idée première d'une telle invention; mais on connaît l'auteur de celle plus condamnable d'une aliénation d'esprit qui aurait précédé de peu de jours la mort de Swedenborg. C'est au ministre suédois Mat.hésius, qui mourut aliéné lui-même, qu'on rapporte la naissance d'un bruit aussi indigne, mais dont l'origine et la propagation se conçoivent d'autunl plus aisément que, dans toutes les langues de l'Europe, le mot de fou s'applique avec une extrême frivolité à tout état un peu hors ligne, à toute espèce d'enthousiasme un peu vif, même sans exaltation réelle. A plus forte raison cetle épiihètc a-t-elle pu être et a-t-clle été prodiguée à un extatique tel que Swedenborg. Quant au ministre Hathésius , Swedenborg, dont le père avait eu l'intendance des Églises suédoises en Angleterre, le connaissait depuis longtemps : il lui avait donné un exemplaire de ses Arcanes célestes. Mais jamais Mathésius n'avait voulu en prendre connaissance, co qui semble indiquer qu'il en jugeait l'auteur avec beaucoup de sévérité ou de préî.nij'fi. \j.-ut..n- q'i il .-■ I- -MI--I' ■! till- mi il. ■(■[■■Ii a lunatic, et qu'un homme de haute piété, l'illustre John Wesley, ce chef si respectable des méthodistes,
dont nous venons d'indiquer les rapports manques avec Swedenborg, fut beaucoup plus imprudent. Il eut du moins le tort d'accueillir ce bruit dans son Journal, et cela avec des développements qui, sans rien ajouter à la crédibilité du fait, aggravaient .-singulièrement la responsabilité du narrateur primitif et celle du journaliste qui s'en faisait l'écho.
L'un et l'autre se croyaient-ils, avec la commune faiblesse du siècle, autorisés à jeter le discrédit sur un chef de secte dont ils redoutaient l'influence auprès des membres les plus distingués de leur troupeau ? Ou bien les vives critiques dont l'Église de Suède et lesWcsleyens d'Angleterre avaient été l'objet de la part de Swedenborg, justifiaient-elles à leurs yeux les cruelles représailles auxquelles ils se laissèrent aller?
Ll's iViii'Àm de Uniiis le- ouinLiiuiiLùi); np pouvaient que vouloir peu de bien à l'homme qui se disait envoyé pour en fonder une nouvelle dans le sein des anciennes, toutes condamnées par des jugements derniers ; à l'homme qui se disait seul chargé d'expliquer au monde chrétien lout entier le sens véritable des Écritures. D'ailleurs Swedenborg ne les ménageait pas, et Us n'avaient pus de motifs pour le ménager : il traitait aveclamémerigueurriiglise de Suède et cède d'Angleterre ; les nouvelles communautés et les anciennes, les catholiques et les réformés, dont il maltraitait les fondateurs les plus admirés ; les Méthodistes, les Quackers c t les Moraves, qu'il critiquait en toute occurrence et raillait quelquefois avec amertume.
Les frères Moraves, dont le calme habituel a plus de moyens de réprimer la passion que de l'extirper, lui
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gardaient rancune en raison des attaques qu'il avait dirigées contre eux dans un de ses écrits les plus répandus (Sur le jugement dernier) a pour démasquer, disait-il, leurs erreurs. » Or de telles vivacités étaient moins nécessaires li leur égard qu'ft l'égard de tous les autres. Aussi lui attirèrent-elles à Londres même les grossières calomnies d'un de ces enfants perdus qui se trouvent dans tous ks pu lii. Ces calomnies, il n'appartient pas à l'histoire de les ramasser dans la fange où il faudrait descendre pour les prendre, et les apologistes de Swedenborg auraient pu se dispenser de leur donner de l'écho en les réfutant avec autant de sérieux qu'ils i'ont fait. Mais Swedenborg eut tort de provoquer ses adversaires par ses vivacités ; si le théosophe d'Amboise nous choque en prodiguant au clergé de son temps des termes empruntés au Vocabulaire de la Révolution et de la Terreur même, à plus forte raison sommes-nous blessés par l'incandescence du théosophe de Stockholm, qui n'a pas pour excuse une terreur et une révolution, et qui occupe d'ailleurs dans l'échelle des saints et des anges un degré beaucoup plus élevé. Or plus un homme est élevé, plus ilest obligé; plus aussi il est aisé à calom-
ombres sur sou auréole. Swedenborg, par sa vie retirée, par ses écrits, par les récils de pérégi'inalions célestes qu'il y semait, par ses ravissements et ses extases dont il y eut tant de témoins, par la disposition même de son pavillon de Stockholm , par ses nombreux déplacements et son séjour en pays étrangers, — Swedenborg, disons-nous, prêtait aux bruits les plus [malveillants. Il y prétait même par sa boulé arrivée à la vraie bon-
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homic, témoin lu mot qu'il dit quand on le pressa de faire poursuivre deux fripons qui lui avaient dérobe sa montre dans une de eus visites uu'il acceptait trop facilement : Laisses faire ces braves gens, ils sont plus à plaindre que moi.
D'ailleurs les hostilités dont il était l'objet ne l'atteignaient pas. Il ignorait les sots bruits ; il ne lisait pus ce qu'on écrivait contre lui. Écriront sans cesse luimême, il ne lisait pas même tout ce qu'on lui écrivait. Aussi la paix de son ame ne fut-elle jamais troublée par ces attaques, pas plus dans ses derniers jours que dans les précédents.
Sï vives que fussent ses agressions contre les erreurs qu'il tenait à combattre, et contre les Églises que la sienne devait remplacer, il ne haïssait personne. Et, pour être juste, il faut mettre un peu sur le compte du latin ce qui, dans ses luttes, semble trop dépasser la mesure applicable à un écrivain qui se possède. En son cœur il y avait si peu d'antipathie pour celte même Église de Suède que ses in-quarto latins frappaient avec tant d'énergie, qu'aux approches de sa fin et dès le début de sa maladie, il voulut recevoir de ses mains, la dernière communion, comme la donne l'Église épiacopule de son pays. Dès le 24 décembre 1771 , il avait demandé la communion des mains d'un ministre de cette Église ; il la reçut de nouveau dans ses derniers jours. On voit par là en quel sens adouci il faut prendre ses gros mots de jugement dernier et de condamnation prononcée contre elle. En effet il n'y a dans sa démarche dernière ni calcul, ni crainte, il ne risquait aucun refus de sépulture, il n'y a pas non plus d'in-
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fluence de famille. Sans doute les deux évéques ses neveux furent heureux d'apprendre , après sa mort ; l'acte qu'il avait fait; mais ils n'y étaient pour rien. Aucun des siens n'assista à ses moments suprêmes. Dans ces graves circonstances, les dignes hôtes qui le logeaient, un honnête barbier et sa servante, plus tard sa femme, qui l'aimaient d'une respectueuse tendresse, tinrent lieu de famille à ce noble étranger qui leur donnait l'exemple de toutes les vertus, du travail, de la sobriété et de la douceur envers tout le monde, et qui se montrait d'autant plus reconnaissant des services qu'on lui rendait qu'il s'exprimait plus difficilement dans la langue anglaise.
Cette difficulté peut surprendre de la part d'un homme aussi doué, aussi studieux, qui aimait tant le séjour de Londres, qui y était venu si jeune et revenu sans cesse. Mais le fait est articulé formellement, et il s'explique : c'est qu'outre les langues sacrées, qu'il lui fallait savoir pour V in lerp relation des saiules Écritures, Swedenborg ne se souciait plus d'en apprendre d'autres depuis qu'il échangeait si facilement ses idées avec les anges et les esprits.
Swedenborg s'cst-il donné lui-mCme un démenti en demandant à mourir dans non ancienne Eglise? y est-il rentré et l'a-t-it réhabilitée aux yeux des siens? Par cet acte a-t-il renié son œuvre?
Dans sa pensée, non ; et dans sa prudence, il a su faire les choses avec une rare fidélité à ses convictions.
Mourir dans la religieuse Angleterre sans les sacrements d'une Église et sans l'intervention d'un ministre de la religion, c'était chose scandaleuse, donc impos-
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sible. Mais se donner l'air de demeurer dans son lïglise et de vouloir y mourir, tout en rejetant tous ses dogmes, c'était de la part de Swedenborg chose impossible aussi. 11 fallait donc trouver un moyen terme, une transaction; car, la nouvelle Êi/lise n'existant encore qu'en conception, il fallait bien mourir dans l'ancienne. C'est dans ce sens que Swedenborg lui demanda la dernière communion; mais il refusa de Sa prendre des mains d'un minisire do la chapelle sue. luise qui combattait ses écrits, et il la reçut de celles d'un ecclésiastique qui les aimait et qu'il regardait comme un des siens. Aussi il l'exhorta, en ce moment solennel, à demeurer fidèle à la vérité. Le ministre Férélius demeura en effet lidèle à la nouvelle doctrine. Férélius lui-mfime rend compte de cette communion dans une lettre fort remarquable, qu'il écrit, huit ans plus lard, à un de ses amis. Voici ce document, qui donne de curieux détails sur les derniers jours de Swedenborg.
« Monsieur et très-illustre professeur,
c Cou l'unn émcnl au désir exprimé dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, je vais vous communiquer tout ce qu'il me sera possible de me rappeler au sujet de feu notre célèbre compatriote.
« L'assesseur E. Swedenborg mourut à Londres dans le mois de mars 1772, ét je le fis enterrer le 5 avril, dans le caveau du chœur de l'église suédoise [d'Ulrique Êléonore.
« Vers la fin de l'année précédente, il avait été frappé d'une attaque de paralysie sur un côté, ce qui nuisait à
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la clarté de sa prononciation, surtout lorsqu'il y avait, de la pesanteur dans l'air. Je le visitai plusieurs fois et lui demandai h chaque entrelien s'il se croyait près de mourir; il répondit qu« o:;i. L;i-<kr;iir je lui représentai que beaucoup do gens pensaient que, par son nouveau système théologique, il avait visé uniquement à acquérir un grand nom et de la célébrité, ce qu'il avait en effet obtenu, et je lui demandai s'il serait prêt à en attester au monde la vérité, ou bien à le rétracter en tout ou en partie, maintenant qu'il ne pouvait plus en attendre aucun profit dans cette vie, puisqu'il allait la quitter, etc. Aussitôt il se dressa a demi sur son lit , posant sa main valide sur sa poitrine, et dit avec quelque chaleur ; « Aussi vrai que vous me voyez « ici devant vous, aus.si M'aies sont toutes les choses « que j'ai écrites, et j'aurais pu en dire davantage « cela m'eût été permis. Vous verrez tout cela lorsque « vous viendrez dans l'éternité, et nous aurons, vous « moi, beaucoup à nous entretenir à ce sujet. »
« Sur la demande que je lui lis, s'il ne voulait poin; "r fa sainte Cène du Seigneur, il répondit ave , que c'était bien pensé de ma part que, bien que, comme citoyen de l'autre monde, il n'eût pas besoin de ce sacrement, il voulait cependant le recevoir, pour montrer par là la communauté qui existe entre l'Église de là-haut et celle d'ici-bas. d
Il me demanda aussi il ce propos si j'avais lu l'exposé dé ses vues sur le sacrement de l'autel'.
■ Si Fcrcllus ajjpullc ainsi la sacrement de Ja sainte Cène, c'est que daui le culte suédois comme dans lu culle rolholique , ce sacrement
348 visites d'esprits
« Sur cette demande : S'il se reconnaissait pour pécheur, sa réponse fut : Assurément, tant que je porte avec moi ce corps enclin au péché. Avec beaucoup de ferveur, les mains jointes et la tfite découverte, il lut la Confession des péchés ', et reçut ce saint sacrement.
k 11 roc lit présent par reconnaissance, dans cette
lestia, dont il ne restait plus (]iie neuf exemplaires non vendus, qui devaient être envoyés en Hollande.
« Comme j'allais une autre fois pour le visiter, j'entendis, dès l'entrée de la maison, puis au haut de l'escalier, qu'il parlait avec la plus grande force, comme s'il eût eu affaire à une nombreuse réunion. Mais lorsqu'en entrant dans l'antichambre oit était assise la femme qui le servait, je lui demandai qui était avec l'assesseur dans sa chambre, elle répondit qu'il n'y avait personne, et que depuis trois jours et trois nuits il était occupé a discourir de la sorte. Lorsque j'entrai ensuite dans sa chambre à coucher, il m'accueillit avec beaucoup de calme, me fit asseoir, et médit aussitôt que pendant dix jours consécutifs il avait été tourmenté par de mauvais esprits que le Seigneur lui avait envoyés, et que jamais jusque-là il ne s'était trouvé en contact avec d'aussi mauvais, en fait d'esprits, mais qu'il était rentré maintenant dans la société des bons.
« Tandis qu'il était encore en santé, je le visitai un jour avec le prédicateur danois. Il était assis près d'une table ronde au milieu de la chambre, et il écrivait; la Bible hébraïque, qui composait toute sa bibliothèque,
1 Formule de priiii: du culli; iiroleslanl.
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était devant lui. Apres nous avoir salues, il dit en nous montrant l'autre coté de sa table : « L'apôtre Pierre était là tout à l'heure, à cette place, et il n'y a pas longtemps que tous les apôtres se trouvaient ici avec moi; car je reçois très-souvent leur visite.»
«Il s'ouvrait toujours, sans réserve, mais sans jamais chercher à faire des prosélytes. Ce qu'il était alors occupé à écrire, dous dit-il, devait prouver par les écrits des apôtres que le Seigneur est le seul et vrai Dieu, et qu'il n'y on a point d'autre que lui. Sur la demande , pourquoi personne d'autre que lui ne jouissait de pareilles révélations et d'un pareil commerce avecles esprits, il répondit, Que tout homme pourrait en jouir aussi bien maintenant que du temps de l'Ancien Testament, mais que les hommes d'aujourd'hui étaient si sensuels que c'était là le véritable empêchement.
« Je reçus un jour de Suide, par la poste, entre autres nouvelles, celle de la mort de la veuve Lundstedt, sœur de l'assesseur. Je racontai aussitôt cette nouvelle à un voyageur suédois nommé Meyer, qui se trouvait alors chez moi, et ceUn-cï, s'étant rendu sur-le-champ chez Swedenborg, me dit à son retour : « Il n'y a rien de vrai dans la prétention de Swedenborg de converser avec les morts, car il ne savait pas la mort de sa sœur. » Je rapportai cela au vieillard, qui me dit : « Il faut que cet homme sache qu'en pareil cas, je ne suis point informé des choses que je no cherche point à savoir, n
Un ami lui ayant parlé de la mort d'un seigneur suédois, il lui répondit :
11 est bien vrai que Ilœpken est mort ; je lui aï parlé et il m'a dit que vous aviez été camarades à Upsala;
UNE CONVERSION
que depuis, dons les affaires de la diète, voua aviez été d'accord sur certains points et on désaccord sur d'autres. 1! raconta eu outre plusieurs anecdotes que Springer, consul de Suède, reconnut pour vraies, el dont, selon sa conviction, Sw edenborg n'avait pu être informé que d'en haut. C'est de cette manière que ce consul devint Swedenborgien.
« Quant au service divin île l'église suédoise Swedenborg y assista, il est vrai , plusieurs fois; mais, cri dînant depuis chez moi ou chez quelque autre Suédois, il nous dit qu'il n'avait pas de repos à l'église , à cause des esprits qui contredisaient les paroles du prédicateur, surtout quand cflui-ei parlait dp trais personnes dans la Divinité, ce qui équivalait à reconnaître trois dieux.
« A mon retour d'Angleterre, en 1772, l'ordre du clergé m'invita, lors de la diète, par l'organe de son président, à lui présenter un rapport sur Swedenborg, pareil Q celui que j'achève en ce moment; et je rédigeai en effet ce rapport, dont l'étendue s'élevait jusqu'il trois feuilles, maïs j'ai le regret de n'en avoir point gardé copie, comme je le fais aujourd'hui pour celui-ci. »
« Arwed Fébélius.
» Skœfdc, le 31 mari 1780. i
Voilà la relation du ministre qui présida l'acte. Ne jugeons pas celte communion, j'allais presque dire cette combinaison, d'après nos idées du jour. Depuis 1772, l'humanité a vécu cinq siècles. Chaque situation a ses règles prises dans ses nécessités, et ce qui justifie suffisamment le procédé de Swedenborg, ce n'esl pas tant l'idéalité absolue de sa conception que l'impossibi-
LA MORT
lité d'en suivre un nuire. Les difficultés de sa situation, qui l'expliquent, sont aussi ce qui explique le mieux un fait qui me surprend davantage, j 'en tends l'absence de tous les membres de sa nombreuse famille dans ces graves moments et l'ignorance où celle-ci le laisse sur la mort de sa sœur.
II mourut au jour qu'il avait indiqué, le 29 mars 1772, quelques semaines avant le couronnement de son malheureux roi Gustave III, auquel son rang allait l'obliger d'aller rendre hommage à Stockholm, s'il vivait quelque temps de plus et qu'on a cru quelquefois enclin à sa profession de foi, comme le fut son frère le duc de Sudermauie, maïs avec moius de raison.
Ces doutes sur les convictions intimes se présentent d'ailleurs souvent dans l'histoire des nouvelles doctrines. Ils sont connus dans les annales de nos premiers siècles et ils s'élèvent même au sujet de l'auteur de cette lettre si curieuse que nous venons de produire. Férélius était-il Swedenborgien ou sur le point de le devenir? On dirait que non, tant il est réservé et en apparence plein d'attachement pour l'Église de Suède. Maison voit que ce n'est là que de la circonspection. En effet, il sait ce qu'il fait. 11 compare lui-même sa lettre au rapport, perdu pour nous, qu'il avait éeritsur Swedenborg par ordre du clergé assemblé à la diète. D'ailleurs un autre document, une lettre d'un sincère Swedenborgien, d'Hindmarsli , nous apprend « que Férélius lisait alors les écrits de Swedenborg et qu'il y est toujours resté attaché depuis, a
Lettre du 28 novembre 1786. (V. Revue de la Nouvelle Jérusalem, V,p.l72.)
CHAPITRE XXIV
La lumière et les ombres dam k w ùk Swedenborg. — l'éloge d'apparat. — Lo discoure de Samlo! à l'Ai-ait.'inii! de Stockholm. — la. lellre du docteur llarllej. — Lo pan%rlque selou 1b voii du peuple. — Lo témoignage lie l'aubergiste Bcrgstroru. — Celui de Shenr-
Après sa mort, qui fut douce et calme comme l'avait été sa vie, l'éloge et la critique, qui altèrent d'ordinaire la vérité au même degré, maïs la forcent enfin à se produire en la blessant avec un égal aveuglement, éclatèrent avec la liberté et i'estigération qu'ils aiment.
Le plus pompeux éloge de Swedenborg n'est pas celui qui fut prononcé devant l'Académie de Stockholm par son savant confrère M. de Saudel, c'est une simple lettre du docteur Hartley.
Le discours du savant académicien est juste, mesuré et plein de faits bien sentis; mais le ton du panégyrique, qui y règne forcément, y jette je ne sais que) froid académique plus sensible ici que partout ailleurs. Admirons-y la mesure et la simplicité relative d'un orateur maître de lui comme de son sujet; mais regrettons l'impossibilité où il se trouve d'aborder avec fran-
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chise et compétent: l'iiitL-rit spécial, la grosse question qu'offrait la vie de Swedenborg, la question alors pendante devant les consistoires, l'épiscopat, la diète et le conseil du royaume, j'entends celle de la nouveauté de sa doctrine. Or on n'intéresse pas à un homme quand on n'aborde pas même ce qui a été la grande affaire de sa vie ; et en cela l'éloge de Sandel, qui se borne à montrer dans le novateur le respect de la saine morale et de la vraie piété, n'est qu'un vain discours. Sandel s'annonce d'ailleurs avec une noble candeur; il vient « ranimer le souvenir agréable d'un homme célèbre par ses vertus et par ses connaissances ; d'un homme que tous ses confrères ont chéri ; d'un génie vaste et sublime, qui ne connut jamais ni le repos ni la fatigue; qui, occupé des sciences les plus profondes, a recherché pendant longtemps les secrets de la nature, et faisait dans ses dernières années tous ses efforts pour dévoiler les pius grands secrets; qui, pour parvenir à certaines connaissances, s'est frayé une route particulière, sans s'écarter jamais de la saine morale et de lu vraie piété. » Voilà la phrase académique, bienveillante, mesurée, maisvague et terne, sans portée et sans caractère, et qui néanmoins doit tenir lieu de jugement sur la question essentielle dans la vie de Swedenborg, sa grande aifaire en un mot. Or rien n'est beau là où manque le vrai.
Pour tout le reste et surtout les travaux de science, l'éloge académique de Swedenborg par son confrère Saudcl est un modèle de cette appréciation à la fois bienveillante et sérieuse dont l'homme le plus éminent a besoin au bout de sa carrière et pendant tous ses Ira-
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vaux dans ce monde, de celte justice que chacun y demande et que bien peu d'hommes y rencontrent de leur vivant, par la raison que les juges ne consultent le plus souvent qu'un tout autre intérêt, le leur, le désir de se faire valoir eux-mêmes, ou celui de se faire des amis utiles soit en louant soit eu critiquant.
Si beau qu'il Soit de ton, même de sentiment et de raison, ïéloge de Sandel est surpassé par deux préfaces ot par une lettre en apparence toute simple et toute confidentielle du docteur ïlartley.
Sandel apprécia l'homme de science en évitant la métaphysique de son confrère. C'est celle-ci, prise surtout au point de vue religieux, que le recteur de Winwick voulut caractériser. 11 le fît avec amour et avec sympathie dans les préfaces des deux traités du théosophe dont il publia la traduction anglaise, ajoutant avec un peu d'emphase, sur l'homme au point de vue moral, les traïls les plus propres à faire honorer sa mémoire.
a Je me suis entretenu plus d'une fois avec lui, dans la compagnie d'un homme de profession savante et d'une éminente capacité intellectuelle, dit-il dans la préface du Commerce de l'âme et du corps. Or nous avons recueilli de sa propre bouche la confirmation de toutes ces choses; nous avons accepté sou témoignage, et fous deux nous considérons cette connaissance de l'auteur et de ses écrits comme une des plus grandes bénédictions de notre vie.
« Le vaste savoir déployé dans ses ouvrages montre en lui le savant et le philosophe; ses manières et sa politesse annoncent l'homme comme il faut,
« Il ne réclame aucun honneur, mais plutôt s'y re-
l'élooe.
iusn; il ne poursuit aucun intérêt mondain, mais dépense an contraire tous ses revenus eu frais de voyages et d'impression pour le bien etl'in^init'lmn de l'humanité.
« Il est tellement éloigne de l'ambition de s'ériger en chef de secte, que partout où il séjourne dans ses voyages , il vit absolument retiré (?) et presque inaccessible (V), bien que dans son pays et avec les siens sa conduite soit franche et ouverte.
« Il n'a rien d'un formaliste dans les manières, rien de mélancolique dans le caractère, rien dans sa conversation, non plus que dans ses écrits, qui dénote en quoi que ce soit l'enthousiaste. »
Dans sa lettre à M. Clowes, traducteur de La vraie Religion chrétienne , M. llartley dit, avec encore plus d'élévation de ton :
a Le grand Swedenborg était un homme d'une rare humilité. Il avait l'esprit cosmopolite, et aimait les hommes de bien de toutes les Eglises, distinguant candidement l'innocence de l'erreur involontaire. Plus que modéré dans les jouissances qu'il s'accordait à luimême, onii'apt'Tffivait cependant en lui rien de sévère; mais, au contraire, la douceur de son regard et ses manières extérieures ai iir. m/aient une sérénité intérieure et un esprit plein de bienveillance.
« On peut avec raison supposer que j'aie cherché h établir de mon mieux mon jugement sur notre illustre auteur, d'après la conn.ïi^;mcp pevsoimi.'lle que j'ai eue de lui, d'après les meilleures informations que j'ai pu me procurer à son sujet et par une lecture attentive de ses ouvrages. C'est d'après cet examen que j'ai reconnu en lui le théologien aux saines doctrines, l'homme de
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bien et le profond philosophe, le savant encyclopédiste et l'homme du monde aux manières accomplies. Je crois, de plus, qu'il a été doué à un haut degré des lumières de l'esprit de Dieu; qu'il a reçu de Lui mission comme envoyé extraordinaire dans le monde, et qu'il a eu avec les anges et le monde spirituel des rapports beaucoup plus étendus qu'aucun autre, depuis le temps des apôtres.
« C'est comme tel que je le signale au monde.
« Et je dérliin.' solennellement que je ne suis poussé a eëîàpàr aucune particularité ['!], ni par aucuno espèce de vues persoïKn.'Ites, étant pour aiasi dire mort à tout intérêt mondain... » [Londres, 1781].
Il ne se conçoit rien de plus complet que cet éloge, et rien n'est plus sincère, sans nul doute. Cependant, comme peintres de mœurs et à litre de simples témoins, l'hôtelier llergslrom, ainsi que l'hûle et l'hôtesse dans la maison desquels Swedenborg est mort a Londres l'emportent sur l'éloquent ministre de Winwick, autant que celui-ci l'emporte sur le savant académicien de Stockholm. On leur procura l'occasion de parler. Les bruits semés à Londres par la mabce de Matbésius et répétés par la naïveté de Wesley, s'étant répandus hors du pays , avec des anecdotes attribuées au morave Brockmer, pouvaient jeter une immense défaveur sur les écrits de Swedenborg, Deux amis du Voyant, Thomas Wright et Robert Hindmarsh, résolurent, en 1785, treize ans après sa mort, d'en approfondir les origines et la portée. A cet effet, ils se rendirent auprès de ces braves hôtes du défunt, les interrogèrent au sujet de l'état mental de leur illustre ami, et reçurent
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d'eux l'offre de faire connaître la vérité dans l'intérêt d'un homme vénéré, de déposer des faits devant le magistrat. En effet, le 24 novembre de ladite année, les époux Shearsmilh allèrent faire la déclaration : que Swedenborg avait conservé toutes ses facultés intellectuellesjusqu'àson dernier souffle, qu'ils avaient recueilli au jour et à l'heure qu'il leur avait annoncés plusieurs semaines d'avance ; que ics bruits contraires étaiententièrement faux.
Le tendre attachement que son hôte Sliearsmith lui portait se voit encore dans les détails intimes qu'il aimait à donner sur son compte. « Swedenborg, disaitil, était bel homme; il avait de beaux cheveux bruns, mais il portait la perruque classique de son temps. «
L'autre hôte de Swedenborg à Londres, Bergstrom, résumait son éloge en ces mots : «Il descendait souvent chez moi, menant avec moi vie commune dons ma maison ; et je n'ai jamais rien remarqué en lui qui ne fût très -intelligent et ne révélât un gentleman de line éduealion. Quelques-uus de ses amis parlaient contre lui, d'autres étaient pour lui ; quant à moi je le considérais comme un homme de grand sens et d'honneur. Très-bienveillant envers tous , il fut très-généreux s mon égard. »
Un motmainteuant sur l'extérieurde l'illustre Voyant. La forme de son front frappa le célèbre Flaxmann par des ondulations d'une délicatesse toute féminine, et à en juger par le portrait qu'on a de Swedenborg, son hôte ne s'exagérait pas la beauté de sa physionomie. On n'y trouve aucun de ces traits de haute mysticité qui caractérisent Jacques Boehme et Saint-Martin.
3RB
IA VIE
Aux détails donnés par les KO tes de Swedenborg ou sera bien aise de joindre ceux qu'a notés , du Ion le plus simple et avec uu rare abandon de langage, un de sss meilleurs amis , Robsam ou Robsahm.
« La maison de Swedenborg, avec le jardin qui en dépendait, formait un carre dont la longueur était environ d'un jet de pierre. Son appartement proprement dit était assez exigu, sans aucune recherche, suffisant pour lui ; mais il n'aurait paru commode à aucun autre. Quoiqu'il fût très-savant, on ne voyait point d'autres livres dans sa chambre que la Bible, bébrelque et grecque, et les registres [écrits de sa propre main sur ses travaux] au moyeu desquels il s'épargnait, pour les citations, la peine de recourir à tout ce qu'il avait déjà écrit ou imprimé.
« Swedenborg travaillait la nuit comme le jour; il ■ n'avait point d'heure déterminée pour le travail et pour le repos. — « Lorsque je me sens disposé au sommeil, disait-il, je me mets au lit. » — Il n'exigeait point d'autre service de sa vieille servante, la femme du jardinier, que de faire son lit, et de tenir pleine d'eau une grande cruche placée dans son antichambre. Il avait à sa disposition les moyens de préparer lui-même son café dans la cheminée de son cabinet; il le sucrait beaucoup, et en prenait jour et nuit abondamment. Lorsqu'il mangeait chez lui , c'est-à-dire lorsqu'il n'était point invité en ville, son dîner se composait uniquement de semoule bouillie dans du lait. II ne buvait ni vin ni boissons fermentees, et il ne soupait point. En société il mangeait comme les autres, et prenait part aussi, quoique avec modération, « à la coupe de la
galté. »Pour recevoir les personnes que lft curiosité surtout engageait à venir le visiter, il fit construire en 1767 ud joli pavillon d'été avec deux ailes. Dans une de ces ailes on voyait son ancienne bibliothèque, bien fournie et disposée avec ordre; dans l'autre étaient rangés les instruments du jardinage.
« Depuis l'automne, et pendant tout l'hiver jusqu'au printemps, il y avait toujours du feu dans sa chambre d'étude; il on avait constamment besoin pour préparer lui-même son café (qu'il prenait sans lait ni crème), et aussi parce qu'il n'avait pas d'heure déterminée pour le sommeil.
« Dans sa chambre à coucher, au contraire, il n'y avait jamais de feu; aussi avait-il habituellement sur son lit, suivant la rigueur de l'hiver, jusqu'à trois ou quatre épaisses couvertures anglaises. Je me rappelle cependant un hiver tellement rigoureux qu'il fut obligé de faire placer son lit dans son cabinet d'étude.
« Des qu'il se réveillait, il se rendait dans cette chambre; là, avec les charbons ardents, toujours laissés en réserve, et avec du bois sec, il ravivait aussitôt le feu ; puis il se mettait à écrire.
« Dans son salon se trouvait la table de marbre qu'il donna [depuis] au Collège des mines. Cette pièce était propre et très-convenablement meublée.
« Je m'adressai un jour au curé de notre paroisse, vjeillai'd très- respecté , pour lui demander ce qu'on devait penser des visions de Swedenborg et de ses interprétations bibliques. Ce digne homme me répondit avec douceur : « C'est à Dieu qu'il appartient d'en juger ! Quant à moi, je ne puis partager à son égard l'opinion
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émise par beaucoup de gens ; par les entretiens que j'ai eus avec lui, et dans les sociétés où je l'ai rencontré, j'ai reconnu que c'était un homme pieux. »
« Il n'était jamais malade que lorsque des tentations venaient à l'assaillir. Je le trouvai une fois chez lui dans cet état, se plaignant beaucoup d'un violent ma! de dents qui durait déjà plusieurs jours. Je lui indiquai un remède généralement usité contre ce mal. Mais il ne voulut pas l'employer, et répliqua que sa douleur ne provenait point du nerf mûme de sa dent, mais d'un influx de l'enfer et des hypocrites [?] qui l'infestaient et qui, par correspondance, lui causaient cette douleur, de laquelle il disait cependant savoir qu'elle devait bientôt cesser.
« À l'égard de ses tentations , ses fidèles serviteurs, le vieux jardinier et sa femme , m'ont raconté avec un tendre intérêt comment il leur était souvent arrivé d'entendre Swedenborg, la nuit, dans sa chambre, parler haut et avec chaleur, lorsque de mauvais esprits l'approchaient (et il était d'autant plus facile à ses domestiques de l'entendre, que leur cliambre était voisine delà sienne). QuandiU lui demandèrent la cause de son agitation pendant la nuit, il répondit qu'il avait été permis à de mauvais esprits de blasphémer [¥] et qu'il avait parlé et disputé contre eux. Souvent il pliait Dieu de ne point l'abandonner dans la tentation. 11 s'écriait alors avec des larmes amères et à haute voix : « Sei- « gneur Dieu, aide-moi! Mon Dieu, ne m'abandonne « pas! » Puis, lorsque l'épreuve était passée et que ses domestiques s'informaient du sujet de sa douleur, il disait : a Dieu soit louél tout est passe. Ne vous
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« inquiétez pas de moi, car il ne ra'arrîve rîen qu'avec m la permission du Seigneur, et il ne laisse point aller « les choses au delà de ce qu'il sait que je puis sup- « porter. »
«Il arriva une fois, qu'après une tribulation pareille, il se mit au lit et y resta sans se lever durant plusieurs jours et plusieurs nuits. Ses domestiques en étaient dans uLiu gnmdu al'ilklion. croyant qu'il était mort par suite de quelque grande frayeur. Ils se demandaient s'ils ne devaient pas ouvrir les portes et faire appeler ses amis et ses connaissances. Enfin, le jardinier s' étant approché de la fenêtre, reconnut avec la plus vive joie que son maitre vivait encore. — En effet il se retournait dans son lit. Le jour suivant il tira la sonnette. Lorsque la jardinière entra dans sa chambre, elle lui raconta quelle inquiétude elle et son mari avaient éprouvée à son sujet ; à quoi il répliqua avec sérénité, qu'il s'était très-bien porté et n'avait manqué de rien. Ses domestiques se tinrent ^ati>faiis do cette réponse, car ni l'un ni l'autre ne se hasardait à discuter avec lui. Ainsi que mon vieuï et honnête curé , ils le tenaient pour un homme très-pieux, et disaient de plus qu'il était impossible qu'un homme si sensé et si savant se laissât tourmenter par de pareils combats et de pareilles tentations sans savoir en même temps d'où elles provenaient. »
« Beaucoup de personnes s'étonnaient que Swedenborg n'eût jamais manqué d'argent pour tant de frais et de grands voyages. Mais en considérant combien il vivait modestement, même en voyage; puis, que ses ouvrages, tant philosophiques et minéralogiques que théologiques, ne restaient point chez les
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libraires, mais qu'ils trouvaient un prompt débit, et de plus, qu'il avait ht.ii iln son père, 1 evèque Swedberg, un héritage assez important , on conçoit comment il lui a été possible de mettre à exécution toutes ses entreprises.
« Swedenborg no recevait jamais de visites de personnes de l'autre sexe sans appeler un de ses domestiques à y assister. Quelquefois c'étaient des veuves qui venaient le trouver pour s'informer de l'état de leurs maris dans l'autre monde, ou bien d'autres femmes qui le prenaient pour un devin et qui auraient voulu qu'il leur révélât des choses cachées, comme des vols, etc. Et alors il fallait toujours qu'un de ses deux domestiques fût présent; parce que, disait-il : « La « malice de ces femmes pourrait les engager à pré- « tendre que je recherche leur connaissance particuu lière; et l'on sait en outre que de telles personnes « tordent et pervertissent le sens des choses qu'on leur a dit et qu'elles ne comprennent pas. » — Aussi lui arrivait-il souvent d'éconduire avec une sérieuse réprimande les personnes qui s'adressaient à lui par de pareils motifs. »
« Il n'était pas seulement un savant, mais un cavalier accompli, suivant la mode de son temps... Il fut en elfet, jusque dans l'âge le plus avancé, d'un commerce gai, aimable et facile, en même temps que sa physionomie portait l'empreinte des traits particuliers qu'on ne voit briller que chez les grands génies. »
Le rédacteur de ces notes, Robsam, était un homme du monde lui-même , et surtout peu enthousiaste en sa qualité d'homme de finance. 11 occupait à la banque de Suède le poste de commissaire du gouvernement.
LA CHI TIQUE
On le voit, les éloges les plus divers n'ont pas manqué à cette longue et «érieuie cjmère, a cette brillante et extraordinaire existence.
Hais quand il s'agit de tout un système de religion ou de métaphysique, les paroles-qui retentissent sur un homme dans une enceinte académique, les louanges qu'il reçoit dans les lettres ou dans les notes de ses amis, les déposilions sous serment dont il est l'objet devant le magistrat delà part de ses hôtes, ont peu de poids : les systèmes et ceux qui les inventent veulent être pesés par la science pure ; dans la balance d'une critique sérieuse, dirigée par un .jugement sain et éclairé.
CHAPITRE XXV
La critique «il Suéde, en Hollande, en Angleterre. — Le silence de Voltaire i dee l'niterallés de Fronce cl d'Espagne. — Lu langage dei r.rlllques d'Allemagne. — Le débat cl l'entrante a>ec Emeitf, — Lct ju^cmenls de Hcrdcr cl de liant. — Cem ite Klopitock et de Wlekml.
La critique ne manqua pas à Swedenborg, pas plus que l'éloge. Son absence eût été le revers d'une belle médaille, l'indifférence. Le Voyantle plus extraordinaire qui eût encore paru sur la scène du monde, se produisant au sein du plus grand mouvement de l'esprit humain, ne pouvait pas plus passer inattaqué qu'inaperçu.
La critique , en exerçant ses droits à son sujet, n'at-elle fait que remplir ses devoirs, ou s'est-elle trompée sur sa mission? En un mot a-t-elle été juste el pure?
Elle ne put être l'un et l'autre que difficilement. Dans le droit commun, il y a homogénéité entre la pensée de l'écrivain, si éminent soït-il, et la critique qui l'apprécie. Dans le droit commun , l'homme de génie lui-même ne franchit pas la sphère humaine, et ce qu'il dit, si éclatante qu'eu soit la supériorité sur ce
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qui l'a précédé, se trouve d'ordinaire un peu dépassé dès le lendemain. Quant à Swedenborg, qui ré damait quatre privilèges hors ligne, l'illumination intérieure, la dictée divine, la dictée angélique, la perception directe ou l'intuition dans le monde spirituel, — quant à Swedenborg dis-je, les rapports entre l'écrivain et la critique étaient une exception au droit commun. Aucun mystique, aucun théosophe n'avait à ce point franchi les limites connues de la pensée humaine. Or, si honnête que fût sa vie, si pur son caractère et si respectable le témoignage de ses amis, nos pères n'étaient pas plusdisposés à croire à cet ensemble de privilèges qu'à une apparition de la divine majesté dans un salon de Londres, à un ordre verbal de Dieu, à une mission donnée par sa bouche.
En effet , nombreux sont aujourd'hui les disciples de Swedenborg, mais le dix-huitième siècle n'accepta ni la vocation ni les dons qu'il s'attribuait : ceux des juges compétents du siècle qui n'étaient pas avec Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Berkeley, Hume, Reimaruset Lessing, étaient avec Moïse, affirmant que « nul ne peut voir Lieu et vivre; » et les théologiens condamnèrent le Voyant avec plus de sévérité que les philosophes. Telle fut l'animosité des uns et des autres qu'aujourd'hui encore il nous a fallu quelque courage pour entreprendre l'élude sérieuse que nous faisons ici.
Le dernier siècle commença sa critique de Swedenborg par la frivolité, par le rire. On avait entendu sur sa personne des choses si extraordinaires ! On en avait lu de plus extraordinaires encore dans ses écrits!
Bientôt, toutefois on le débattit avec plus de gravité, avec de vives émotions même et avec des protestations
36C ■ l'antipathie.
énergiques ou des doutes rui?mmés, Après s'en être un peu irrité au début, on en vint à la fin à le traiter avec de plus grands ménagements, témoin les lettres de Kant. Mais peu de personnes , parmi ses adeptes eux-mêmes, furent tout à fait pour lui, lorsqu'on 1771 il résuma ses titres, son autorité ou son droit d'être cru sur parole, en affirmant « qu'il lui était donné, depuis vingtsept ans, d'être en même temps dans le monde spirituel et dans le monde naturel, de parler avec les anges comme avec les hommes, de connaître l'état des plus illustres d'entre les morts de tous les temps, »
On ne doutait pas de sa bonne foi dans cette affirmation , ni même de sa singulière capacité d'esprit ; on ne doutait que de sa raison, et après le tourdti rire ce fut le tour de la pitié.
Cependant la pitié céda enfin à l'antipathie. On vit ses adversaires se multiplier quand on eut l'ensemble de ses écrits et qu'on en vit toutes les conséquences. C'est que, abstraction faite de ses visions, de ses voyages, de ses entretiens dans l'autre monde ou des visites qui lui en venaient et dont rien n'était accepté de la philosophie contemporaine , il y avait dans ses écrits une doctrine complète. La méthode fondée sur le principe du sens intérieur qu'il y suivait et l'enseignement qu'il y donnait, étaient non-seulement contraires au goût général de toutes les écoles de philosophie, mais ils attaquaient toutes les croyances religieuses. Or la science métaphysique qu'on y trouvait, on la considérait comme dépassée au point que, dans les cours publics les plus sérieux, on gardait surl'auteurle silence le plus absolu. Là où l'on en parlait par exception, on le traitait dans les
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chaires évangélique s de visionnaire, si ce n'est d'insensé ; dans les chaires académiques, soit celles de l'enseignement religieux, soit celles de l'enseignement philosophique, de fou, si ce n'est d'imposteur : on le combattait avec animosité, ou bien on le persiflait avec dédain.
Ce serait toutefois une erreur de compter ses adversaires par la liste de ceux qui le critiquèrent publiquement. Ce ne furent là que les plus modérés d'entre ses ennemis-, les plus passionnés, ce furent ceux qui ne prononcèrent pas son nom , craignant de compromettre leur réputation en descendant à l'examen de ses visi<ms.
Ce dix-huitième siècle si ardent à la guerre aux préjugés avait les siens. Tout ce qui était hors ligne lui donnait des impatiences; l'anormal était pour lui le monstrueux ; le mervedleux était l'insensé. La foi au surnaturel se tolérait bien en théorie ; mais c'était à la condition de se couvrir à s'y méprendre du masque du rationnel, c'est-à-dire de n'être pas. Le mot rationnel n'existait pas : la chose le créa. C'était l'esprit du siècle qui était, non pas le raisonnable, mais le rationnel en personne. Sans doute, le culte de la raison n'était pas universel; mais il aspirait à l'universalité ; il y touchait. Quelques-unes des nations latines s'en défendaient, ou pour mieux dire, les classes dominantes dans leur sein, sans trop s'en défendre elles-mêmes, s'efforçaient d'en défendre les peuples. Toutefois elles s'en enivraient à larges traits. La France, où Voltaire publiait la Bible expliquée a par quelques aumôniers du roi de Prusse, » donnait ce triste exemple aux classes polies de l'Europe. Elle glorifiait, en les imitant, les plus libres de ces libres penseurs d'Angleterre qui n'étaient eux-
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mûmes que les plus hardis imitateurs do l'audacieuse Italie du seizième siècle. L'Allemagne à son tour, si prude et si dédaigneuse pour la théologie anglaise et pour la spéculât! un française, traduisiii les plus faibles productions de l'une ou de l'autre dès qu'il s'y révélait de hardis assauts contre le christianisme. Les fameux Fraqiiwnls de Wolfimhutlel, dont elle s'émut pendant quarante ans et dont elle se glorifie encore quand elle oublie que c'est de V imitation, ne sont pas autre chose que la quintessence tirée par u ^rationaliste allemand des déistes anglais et des naturalistes de France.
Comment, au milieu de ces tendances critiques, de ces excitations à l'anéantissement du dogme et de ces ivresses d'un fanatisme marchant au triomphe de la raisoQ seule souveraine dans l'empire de la pensée, un homme qui vouait reviser la foi chrétienne , en faire une nouvelle édition, corrigée par ses soins, avec ia prétention d'y soumettre îles conquérants exaltés ici par le succès, irrita \h j>:rr la résistance, comment, dis-je, n'eût-il pas rencontré l'hostilité, et le dédain a peu près partout? Remarquons sur son compte le silence de Voltaire, qui savait tout ce qui se passait dans les cours du Nord et qui, dans l'article Visions de son Dictionnaire philosophique et dans sa note sur la nouvelle Jérusalem, affecte do ne pas même connaître toutes ces nouveautésde Swedenborg dont certainement la famille royale de Prusse l'avait plus d'une fois entretenu.
Nous avons dit le peu d'accueil que le nouveau prophète reçut eu Suède , où régnait une grande fermeté dans les institutions , et qu'il quitta à quatre-vingtquatre ans eu déposant une protestation contre la cou-
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damnation qu'il y pressentait. Nous avons dit l'espèce de succès qu'il obtint en Hollande, où son terrain était un peu préparé par Jacques Boehme ou mademoiselle Bourignon , et les antipathies qu'il souleva en Angleterre, où l'on allait pourtant si facilement h la rencontre des mysticités apocalyptiques.
La France, qui tTaduisit Swedenborg minéralogiste , ne lui aurait pas pardonné sa théosophie, si elle ovait lu ses publications de Londres et d'Amsterdam.
Cependant toutes ces antipathies ou ces froideurs fureçt peu de chose auprès îles critiques que lui opposa l'Allemagne, qui apprécia sévèrement et savamment ses livres, ses visions, ses perceptions à distance de temps et de lieu, ainsi que tunLe sa doctrine.
Déjà nous avons vu avec quelle ironie profonde et quelle dureté le jugea son propre traducteur, le prélat de Murhard. Un Mêle disciple essaya vainement, après la mort du maître, dans une lettre très-étendue et trèssoignée, de ramener le docte CEtinger à ses premières sympathies. [Lettre du docteur Reyer, du 15 juin 1771. V.Revuede la Nouvelle Jérusalem, t. III, p. 236.] CEtinger ne voulut se rendre sur aucun point. Or ses griefs, que l'honnête docteur Beyer résumait avec tant de loyauté, étaient nombreux. 11 reprochait à Swedenborg :
1" De ne pas suivre suffisamment le sens de la lettre dans son interprétation des saintes Écritures;
2° De rendre douteux la plupart des passages qu'il abordait;
3" De mettre les idées hypothétiques de la "correspondance entre le monde naturel et le monde spirituel à la place du mot propre ;
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4° D'inventer, sur les textes de l'Apocalypse et sur le Cheval blanc,]n Nouveau Ciel ctla Nouvelle Jérusalem, qu'ils citent .des choses' qui révoltent l'intelligence;
5" De substituer au dogme reçu de la Trinité l'hérésie d'un enthousiaste frappé du jugement de l'Église;
G° De porter atteinte à l'autorité apostolique de saint Faul en rejetant ses écrits ;
7° De manquer du sceau des miracles, qui seul pourrait légitimer su prétendue mission;
8° De s'être trompé en prédisant l'avènement de la nouvelle Jérusalem, « qui n'est pas venue encore ; »
9° D'avoir arrangé ton Apocalypse rvcélée pour les besoins de l'I'glise imaginée )>:v: lui.
Il disaiteufln.que si l'ancien assesseur des mines était appelé à faire connaître au monde les choses extraordinaires qu'il avait vues et entendues, il n'était toutefois nullement appelé il expliquer les textes sacrés.
Du point de yue d'un croyant, c'était là la critique à la fois la plus complète pour le fond et la plus mesurée pour la forme.
Elle fut réfutée, point par point, avec la même gravité et la même douceur par le docteur Beyer ; mais sa lettre, écrite encore du vivant de Swedenborg et propre à dissiper bien des doutes, ne fui pas connue du public, et bientôt les théologiens, les poètes et les philosophes les plus éminents des pays allemands se prononcèrent tour à tour, les uns avec l'autorité que donne la science et la modération qu'elle impose , les autres avec beaucoup plus d'émotion et plus d'ampleur qu'il ne fallait.
A la tête des théologiens se montra un homme de beaucoup d'esprit et d'un savoir éminent en philologie,
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te docteur Ernesti, dont la compétence en matière de critique et d'exégèse sacrée n'était pas contestable. Swedenborg, rejetant du code un assez grand nombre de textes et proposant pour tous un système d'interprétation, nouveau à ses propre; yeux, mais ancien à ceux des théologiens d'Allemagne, un philologue aussi consommé était plus appelé qu'aucun autre à émettre son opinion. Illefitavecunesorte de vivacité et dansuu style très-rude, en appréciant plusieurs écrits de Swedenborg (jV. Bibliothèque théologique, 1. 1 et IV). Suivant Ernesti, le sens intérieur, suit spirituel, soit céleste, était jugé. C'était , suivant lui, cette e^t'-fii-^u ; illt;^. l'i^^n inventée ou pratiquée avec un luxe désolant par Philon, par quelques Pères et par les exégètes égarésdu moyen âge ; c'était ce sens figuré dont les théologiens de Hollande s'étaient tant occupés au siècle de Descartes et plus tard. Ce que donnait le nouvel interprète des textes s^wés \un;iit de suu iiiiajiïijiiiioii. Sa connaissance des langues se bornait à celle d'un bachelier ou d'un mallre ès arts de la Sorbonne. — Quelques phrases ilï'nifsti étaient dures. Swedenborg, après avoir pris connaissance de cette critique , ne fit pas exception à sa règle de ne pas répondre ; il écrivit seulement ee que voici :
« J'ai lu ce que M. le docteur Ernesti a écrit contre moi dans sa Bibliothèque théologique , et j'ai vu que ce sont de purs blasphèmes contre ma personne. Je n'y ai pas trouvé un grain déraison contre aucune matière contenue dans mes écrits. »
« Et cependant attaquer un homme avec des irniîs aussi empoisonnés, c'est agir contre les lois de l'honnêteté. Je pense donc qu'il n'y aurait pas de dignité à
me servir de pareilles armes avec cet illustre personnage, c'est-à-dire à repousser et à réfuter des blasphèmes par des blasphèmes. Ce serait ressembler à deux chiens qui se battent entre eu* en aboyant ut en mordant; ou bien encore à des femmes de la dernière classe du peuple qui, dans leurs disputes, se jettent réciproquement an visage la boue des rues. »
« Lisez ce qui est écrit dans le dernier ouvrage que je viens de publier, La Vraie rclli/tun chrétimm, au sujet des arcanes que le Seigneur a dévoilés par moi son serviteur (n"* 84(i à 8m), et tirez ensuite vos conséquences sur ma révélation ; mais ayez pour guide la raison. »
Remarquons encore une fuis c.c.\ appel à la raison. C'est le mot d'ordre du siècle , c'est à la fois son jugement et son enthousiasme. Le rationalisme, qui est conforme à toutes les habitudes de Swedenborg, l'est aussi à celles d'iïniesli; mais c'est précisément parce qu'il a écouté sa raison à lui, qu'il ne veut pas de la doctrine que Swedenborg présentait au nom de la sienne.
Swedenborg citu encoiv, pour se débarrasser de son adversaire, un autre paragraphe qu'il a écrit contre le docteur Ërnesli dans sa Vraie Religion chrétienne, n° 137; cela est vrai, et nous initiis rapporté, à propos de la théorie sur la double existence de l'homme, comment le Voyant vida sa querelle avec le savant de Leipzig dans l'autre monde, « où il se disputa vaillamment avec lui. Y. ci-dessus, p. 327 ; » mais il serait difficile de reconnaître le spirituel critique sous les traits qu'on lui donne ou les paroles qu'on lui prête.
Un général, ce n'est pas par des scènes imaginaires
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ou réelles placées dans l'autre monde qu'où se réfute dans celui-ci, si l'on s'y réfute. C'est dans celui-ci qu'il fallait prendre corps à corps l'habile professeur. Et certes Swedenborg était son égal sous !e rapport de l'esprit; mais pour le combattre avec chance de succès, il fallait sa science, et Swedenborg ne l'avait pas. À moins d'être illuminé, on n'est pas exégète sacré sans ûtre Ma fois orientaliste et helléniste consommé. Or Ernesti, niant l'illumination, n'acceptait le débat que sur son terrain. De son coté età son point de vue, Swedenborg eut raison de ne pas s'y aventurer du moment où sa défaite y était certaine. Mais comment il s'y prit pour appeler EniesU ou l'amener dans l'autre monde, quels arguments ils y échangèrent, et quel fut le vainqueur, c'est ce que son Journal et l'ouvrage où il se met en scène avec son adversaire ne nous apprennent pas.
Nous laissons là le débat religieux et la critique des théologiens. Le système de Swedenborg relevait essentiellement de la haute spéculation, de la métaphysique la plus transcendante. Il se posait comme le produit d'une illumination supérieure à celle de la raison, et son auteur s'attribuait, sinon des facultés surhumaines, du moins une ouverture d'esprit extraordinaire, un état spécial. Cela regardait avant tout la philosophie, cl particulièrement celle d'un siècle qui semblait avoir la mission spéciale de tout soumettre à la raison. C'est bien celle que la philosophie entendit remplir à l'endroit du surnaturel réapparu tout à coup dans l'extrême Nord, et il ne se conçoit rien de plus mordant, de plus scrupuleux, que la critique dirigée contre Swedenborg par le véritable prince des rationalistes du siècle, Kant.
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Profond analyste el dialecticien subtil, Katu était, (k plus, assez familier avec les questions du domaine religieux : il HT.iit étudié la théologie el prêché dans (] ieli|ues parnis-p- <i.: <'in.:Mpriu iniinl de monter dans celte chaire de philosophie qui bientôt domina toutes les autres. 11 ne connut d'abord les visions et les écrits de Swedenborg que par la renommée publique. Ce qu'il apprit des unes et ce qu'il lut dans les autres l'embarrassa; on le voit dans son traité spécial sur Swedenborg de 1766 comme dans ses lettres de 1768. Son traité lui a été comme imposé, dit-il. Il ne veut pas avoir l'air d'avoir écrit un livre sur une personne , c'est un principe qu'il prétend avoir eu en vue. Il craint d'ailleurs de se compromettre en discutant des visions et déclare ses pages une esquisse fugitive sur la manière de discuter des objets de cette nature, plutôt qu'une discussion véritable, h II m'a été difficile, ajoute-t-il, d'imaginer une forme ou une méthode qui ne m'exposât pas à la risée , et, pour prévenir les moqueries, j'ai commencé par me moquer de moi-même tout le premier. Et j'ai eu raison. Car l'état où je me trouvais n'avait pas le sens commun : j'avais'un secret attachement à des histoires de ce genre, et en fait de motifs raisonnables, quelque croyance à l'endroit de leur exactitude, en dépit des absurdités, des chimères et des notions incohérentes qui les condamnent. »
. Certes voilà un singulier début, et voilà un critique bien embarrassé, puisqu'il avoue un secret attachement pour des histoires qu'il va persifler. Aussi ses conclusions jurent-elles avec ses prémisses.
Celles-ci, les prémisses, sont un tissu de moqueries,
les unes très-spirituelles , les autres fort peu, toutes assaisonnées de plaisanteries au gros sel, quelquesunes tirées de ÏHudibras avec un choix d'expressions qui étonne dans nu tel écrivain , et qu'en français aucune plume n'eût risquées au temps de Kant. Mais dans ce grotesque tissu sont brodés de bien vifs ornements, et on y trouve, sur ce qu'on appelle un esprit, des esprits, le ciel ou le séjour des bienheureux, des vues si nouvelles, si ingénieuses et si profondes qu'elles décèlent bien le regard de l'aigle.
Ce qui surprend le plus dans ce mélange de choses si gaies en apparence et si graves au fond c'est qu'un instant, et sous forme d'hypothèse, Kant émet précisément la théorie que Swedenborg proclame par les faits.
« Je trouve fatigant de parler plus longtemps ainsi le prudent langage de la raison , dit-il. Et pourquoi ne rue serait-il pas permis, à mon tour, de parler le langage de la chaire académique, qui est plus tranchant (que celui de la brochure) et qui (si je le prends) dispensera l'écrivain et le lecteur de ces efforts de réflexion qui ne sont propres qu'à jeter l'un et l'autre dans une pénible incertitude'? Je dirai donc très-positivement, ou bien, il est démontré, ou bien, il sera démontré, je ne sais ni où ni quand, que, même dès cette vie, l'âme humaine est dans une communion intime et indissoluble avec les Êtres immatériels du monde des esprits. »
« Ce serait chose fort belle du moins qu'on pùt démontrer un jour cette constitution-là du monde des esprits; j'entends la démontrer autrement que par voie
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de définition ou par voie de déduction de la notion d'esprit. Je vais donc essayer de présenter ici, par forme d'épisode, un essai de ce genre. »
Suit cet essai ébauché le plus sérieusement du monde, et que jo me ferais un devoir de reproduire, s'il était réellement sérieux. Mais ce qui montre qu'il ne l'est pas, c'est qu'il est terminé par celte considération : o ce qui m'étonne le plus, c'est que les communications de l'humanité avec le monde des esprits ne soient pas beaucoup plus générales qu'elles ne le sont réellement ! »
Ainsi, tout cela n'est de la part de l'ironique métaphysicien qu'un pur jeu d'esprit. S'il en était autrement, comment de ces belles idées et de ces esquisses tout à fait grandioses d'un commerce intime entre les deux mondes, Kant serait-il arrivé à ses mesquines conclusions? On ne le comprendrait pas, car elles sont telles qu'il ne peut les exposer qu'en retombant dans le ton de la plaisanterie. « Ce serait, dit-il, un privilège funeste que celui de vivre ainsi dans les deux mondes. On risquerait probablement le sort de Tirésias, voyant dans le monde surnaturel, aveugle dans celui-ci. 11 en résulterait qu'on n'y vaudrait rien, qu'on y mériterait sans nul doute lé compliment qui fut fait à l'astronome Tycho-Brahé par son cocher : «Vous pouvez Être, monsieur, fort entendu dans les choses du ciel; mais pour ce qui est de ce monde, vous n'y êtes qu'un fou. »
Toute cette partie du travail de Kant est écrite nonseulement d'un ton de plaisanterie qui offense, mais il s'y glisse des choses qui blessent le goût. Citons ce qui se peut lire : « Jadis on brûlait de temps à autre , y
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dit-il, les adeptes du monde spirituel; il suffira désormais de les purger. »
Le philosophe redevient lui-même quand il examine les phénomènes ou faits de la faculté de perception extraordinaire de Swedenborg, et nous l'avons écoulé avec une grande curiosité, analysant les trois grands faits de cette nature; mais voici comment il reprend, en lin de compte, sa verve de gaieté et de persiflage.
« A ceux qui sont curieux de s'élever au-dessus des nuages pour voir ce qui se trouve dans l'autre monde, on peut dire avec raison qu'ils devraient bien avoir un peu plus de patience et attendre qu'ils y soient appelés. Et comme après tout notre sort dans !a vie à venir doit dépendre de la manière dont nous avons rempli notre poste dans celui-ci, je dirai avec Candide : « Ayons soin de notre bonheur, allons au jardin et travaillons. »
Il est sans doute fort sage de songer à son bonheur, mais ce n'est pas pour professer la philosophie de Candide qu'on natt Kant, Aussi Kant, mieux renseigné sur les faits et mieux avisé, écrivit-il à mademoiselle de Knobloch, deux ans après ce traité, dans un langage sérieux et digne de lui, ce que nous savons et ce qu'on peut proclamer la fine fleur de la saine critique et la pure raison. [V. ci-dessus, p. 265.]
Swedenborg rencontra un critique plus compétent et plus impétueux dans un philosophe moins éminent, Herder, qui est son adversaire le plus sérieux comme le plus éloquent. Théologien, historien, orateur ou écrivain, Herder est toujours penseur et toujours peintre; génie moins poétique que GœtUe, mais plus vaste;
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créateur do chefs-d'œuvre d'un ordre inférieur, mais où rien ne blesse jamais et dont toutes lesligues peuvent se traduire dans toutes les langues et se lire à tous les âges de la vie, dans toutes les familles.
Mais Herder est-il à classer parmi les critiques? Celui qui écrit ce que voici, est-ce bien un adversaire, et n'est-ce pas plutôt un panégyriste ? Écoutons l'auteur pour ainsi dire inspiré A'Adrastée. >s „%^v
« Swedenborg se considérait comme un organe de communications entre le monde des esprits et celui des corps, et il regardait ses communications comme un office dont le Seigneur l'avait investi , ne montrant d'ailleurs dans l'exercice dè son pontiSeat ni apparence d'orgueil, ni faiblesse d'esprit. Il ne s'en vantait pas ; mais quand on l'interpellait, il savait commander le respect même au railleur. La paix et la joie dans l'Ame, il apparut a tous ceux qui le connurent de près comme un homme qui vit dans la société des anges, c'est-à-dire comme un type de sincère piété, de bonté et de véracité. » [Œuvres complètes, Philosophie et Histoire, XII, p. U4.]
Cela n'est-il pas au moins d'un ami?
Sans nul doute, Herder est ami de l'homme, mais il est adversaire du Voyant. Il l'est sans ironie, sans amertume; il l'est en homme qui aime, lui aussi, mais de son aile, à planer dans les régions hautes et pures, et qui ne consentirait jamais à dire avec son ancien professeur de philosophie : « Allons au jardin prendre soin de notre bonheur. » Herder sait avec toutes les grandes âmes que, si le bonheur se trouve quelque part, ce n'est pas au jardin. Il le cherche aussi où Swe-
denborg l'a trouvé, mais il ne l'a pas trouvé encore ; et si son illustre contemporain croit être parvenu à peu près au terme do ses aspirations, Hcrder attribue cette chance à ses illusions plutôt qu'à ses intuitions. Toutefois il respecte les unes comme les autres ; et plus le grand historien de l'humanité a gémi avec éloquence sur les lenteurs du progrès et les délais que rencontre l'avènement du bonheur au sein de l'humanité, plus il déplore les limites si étroites de nos facultés les plus hautes. Il se montre donc indulgent plus que personne, même dans ses critiques, pour celui en qui ces facultés semblent avoir voulu prendre leur vol le plus audacieux et franchir toutes les bornes connues.
Herder formule ses critiques dans une série de propositions fortes et nettes, comme les aime son génie, ayant un peu plus l'apparence d'oracles que de jugements, et impliquant chacune une condamnation.
« D'abord, tous les esprits de Swedenborg parlent comme lui ; aussi leur langage est-il monotone, dit-il.
« Ensuite, quand il entra dans son « singulier état, » ce furent les impressions de son enfance, dans laquelle on lui disait que les anges parlaient par sa bouche, qui s'animèrent et se personnifièrent devant sa vue.
« Puis, ses visions portent l'empreinte de tous les défauts et de tous les préjugés de son individualité et de son temps; ce sont les reflets de ses mœurs et de ses opinions, les copies de ses idées favorites.
« Ajoutez qu'on y voit si bien sa nature et ses talents, qu'il s'y rencontre, sur la langue et les formes , sur les mines elles gestes, sur les penchants et les sphères
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d'activité des sens, de l'odorat surtout, sur les conséquences du sentiment moral ou du sens immoral, des observations d'une telle finesse, qu'on aimerait que Swedenborg eût été assez poète pour mettre tout cela en action ou pour le dessiner comme Dante.
« Les caractères distinctifs des esprits qu'il met dans les diverses planètes sont pris dans les propriétés des métaux qui portent les mûmes désignations que ces planètes : le vif argent prêle ses qualités aux esprits de Mercure, le plomb les siennes à ceux de Saturne, et ainsi de suite, En d'autres termes, ce n'est pas une illumination extraordinaire, c'est une étrange illusion qui guide le Voyant; c'est le minéralogiste qui inspire le spiritualiste.
h Enfin, les îiiy'sl ères que Swedenborg prétend découvrir dans le monde des esprits sont écrits dans l'esprit et le cœur de chacun. Voyez ce qui se passe en nous. Dès notre enfance les pensées se forment en images. L'imagination, sans laquelle l'intelligence n'afaculté de traduire nos pensées en images pour nousmêmes, nous In possédons aussi à l'égard des autres. Qu'est-ce, si ce n'est cela, que l'art que pratiquent les poètes, les peintres, les musiciens, les orateurs? Les penchants, les passions, la seule habitude opèrent de même sans avoir recours à l'art. Cela suffit pour nous expliquer, page par page, tout l'empire des anges et des esprits de Swedenborg. En effet, comment cet artiste parle-t-il avec ses anges? Comme on parle avec ses pensées : ses anges et ses'etprits sont ses création*.
v Sa bonne foi est entière : il n'a pas conscience de
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ses personnifications. Ses visions sont réelles, et sont non pas devant loi seulement, mais en lui. C'est là un état de maladie, d'autant plus dangereux qu'on y passe ou y tombe plus facilement. »
Chacun sent ce qu'il y a dans ces jugements d'assertions hasardée» rtd'hypnthè^s ciïnl roubles ,i cùh) d'arguments sans. réplique. Brillantes sans doute, mais d'une solidité-douteuse, elles tous tiennent sous le charme tant qu'on n'en commence pas l'analyse, et se perdent dans les nuages dès qu'on veut les prendre corps à corps. Tel est le caractère général de ce grand écrivain. Mais, d'autre part, il y a des idées qui ont leur éternelle valeur, llerdcr fit sur l'ensemble dés écrits et des doctrines de Swedenborg des études sérieuses ; et plus ses oracles furent rendus avec autorité et formulés avec noblesse, plus ils eurent d'ascendant sur les esprits. Sans nul doute ce fut là, dans les pays du Nord , l'adversaire le plus redoutable de Swedenborg. Seulement BÎHerderfutle contemporain du Voyant, son jugement ne le fut pas. Les feuilles où il figure [l'jldrasim] pji'urcut. après la inuit i.fo l'illustre Suédois.
Ce qui est, cependant, tout à fait de l'époque de celui-ci, ce sont les idées de Qerder sur son compte. Ces idées étaient, dans les années 1760 à 1770, celles des philosophes les plus eminents de toute l'Europe, et si le célèbre auteur de la Paîingénésk, Charles Bonnet, lisait les écrits philosophiques de Swedenborg comme il en lisait les ouvrages de science, il les jugeait et en jugeait l'auteur, sans nul doute, au nom de la Suisse, comme Herder au nom de l'Allemagne.
Dans l'iiurope entière c'était partout la même opî-
ciimçiiES
nîonj car partout, et même en Angleterre, régnait alors le infime cournnt, l'aspiration au triomphe de la raison.
La critique anglaise no fit pas défaut à Swedenborg, on le voit par la lettre de Hartley (p. 300), qui le mit en demeure de se défendre et lui demanda les moyens de le faire ù son tour. On le voit surtout par les préfaces que le savant docteur de Winwick mettait à la tite des traités de Swedenborg traduits en anglais. Mais la critique anglaise, moins profonde que celle d'Allemagne, mi lieu de sonder la source des doctrines de Swedenborg et d'aborder la question de son état psychique, demeura à la surface, aux considérations personnelles, aux connaissances étendues, aux masnrs pures, à la position sociale de Swedenborg. Elle ne. s'attacha guère au débat philosophique et ne traita bien que la question d'Église au point de vue du dogme , choses que les philosophes ulli'm.mds laisserait de cùté comme secondaires.
Sauver le dogme, c'est ce que fit aussi la critique suédoise, qui procéda adminislrativement, par les consistoires, par le parlement et par le conseil du royaume, plutôt que philosophiquement ou pur des publications émanées des corps enseignants.
La Hollande, très-fUttee dans les écrits de Swedenborg, lrès-hospitahère d'ailleurs pour l'illustre écrivain et peu soucieuse de lui faire puyer sou hospitalité comme elle uuait fait payer à Descarlcs celle qu'elle lui avait donnée au siècle précédent, garda le silence, à h grande désolation d« Cuno, l'ancien capitaine de recrutement du roi de Prusse. Elle ne répondit h aucune de ces nombreuses communications faites a ses pasteurs
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et à ses professeurs, qu'un siècle plus lût elle aurait traitées de provocations révoltantes.
Mais comment se serait-elle montrée plus intolérante que la France et l'Espagne, dont les universités recevaient les mûmes écrits et les mêmes lettres, sans y répliquer davantage, se bornant sans doute à brûler ou à déposer dans leurs chancelleries ce qui leur semblait à ce point hors ligne qu'elles ne se sentaient pas toujours portées à en accuser réception?
Pour connaître réellement la critique cod temporal ne, qui peut avoir différé de celle de quelques penseurs éminents; pour apprécier celle de lamajorité des dépositaires de la science, il faudrait savoir l'accueil quia été fait par les universités que je viens de nommer aux lettres qui leur furent adrewes parSworïciilmrg; je n'entends pas l'accueil officiel, qui ne signifie rien dans les corps savants, j'entends l'accueil intime et vrai, celui qui ne se constate pas dans les procès-verbaux. Malheureusement Swedenborg avait l'habitude de jeter, sans les lire, beaucoup de lettres qui lui étaient adrc;séc=. y compris celles des universités, et il ne reste pas un seul document sur ce sujet. 11 n'y a plus de possible que les inductions ; or on sait ce que valent les inductions tirées du silence.
Quant au public, il y a des indices. Les appréciations de l'opinion éclairée étaient généralement dans un courant tontopposé aux ambitions de Swedenborg. On riait du visionnaire. Ou ne le croyait ni rationaliste , ni de grande force spéculative, Di de saine raison. Chacun sait que l'épithcte de fou échoit facilement à ceux qui frayent des routes nouvelles , et que souvent ce sont les plus proches de l'homme hors ligue qui donnent
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l'exemplede sa mise hors la loi. Swedenborg eut quelque peu cette destinée. Sa famille le négligea et môme le persécuta.
Les échos les plus populaires de ce qu'on appelle l'opiuion, les poètes et les romanciers, suivant leurs caprices ou L'a dM.s qu'ils drairaient produire, tantùt exaltant Swedenborg , comme faisaient les esprits faibles, tantôt le bafouant comme les esprits forts, firent plus pour égarer le jugement que pour l'éclairer. Le _pîus religieux d'entre eux, le grave et majestueux chantre du Messie, Klopslock, qui était cé dans un pays voisin de la Suède , et qui , poussé par quelques femmes curieuses, essaya de se mettre en rapport avec lui, ne se reconnaît pas dans ce qu'il en écrit. 11 ne se respecte pas lui-même dans sa mise en scène avec la personne de .Swedenborg. Qu'on en juge.
« Swedenborg vint unjouràCopenhague, dit-il. Nos dames ne me laissèrent en repos que je n'allasse le visiter; car, quant à moi , je me souciais fort peu de le voir. 11 n'était pas pour moi l'objet d'une véritable curiosité.»
J'interromps pour dire tout simplement que cela ne peut pas être vrai. Swedenborg occupait dans le Nord toutes les bouches de la renommée, et le chantre d'Abadonna, de tant d'anges et de démons, ne pouvait pas être dans cette indifférence qu'il affiche à l'égard d'un homme « qui visitait les cicux et les enfers. »
« Qui est-ce qui ne connaît pas suffisamment par l'histoire des gens que l'orgueil a égarés de celte façon?» [,1e Tends la pensée de l'auteur et non pas ses mots; car il ne dit pas ce qu'il pense, il àïlque Forgueii a négligés, ce qui n'a pas de sens. ]
DE KL0PST0CK
« Je tombai dans sa disgrâce dès le début, en témoignantpeu d'envie d'acheter ses in-quarto, qui sont d'un prix si élevé.
« J'entrai néanmoins on matière immédiatement, et le priai d'avoir une entrevue avec un de mes amis défunts. Il dit d'un ton qui n'était pas plus ennuyeux que sa façon de s'exprimer : « Si sa Majesté royale , le l'oiarlLiuldijD^LiijmaiL'k, l , "i('derii. , \ (je n'ajoute pas une syllabe), me donnait ie gracieux ordre, à l'endroit de son épouse, sa Majesté la reine Louise... » Je l'interrompis : « Donc quiconque n'est pas prince, quoique ses amis puissent Être dans l'autre monde, M. de Swedenborg ne daigne pas les honorer d'un entretien. »
« Je m'en allais.
« Il dit alors : « Dès que vous serez parti, je me retrouverai dans la société des esprits.
— « J'aurais tort, répïiquai-je, de ne pas me hâter ; car je ne dois pas vous dérober un seul des moments que vous passez en si bonne compagnie. » [Berliner Mo7ia$tMactter, XI, 1788, p. 516.)
Mais quelle affectation d'indifférence! Quel dédain mêlé à des insinuations malséantes! lit quelles frivgles épigrammes ! Vraiment, tout cela afflige bien plus pour le critique que cela ne blesse la victime. Ce qui choque le plus, c'est l'invraisemblance du récit. Le poëte évidemment écrit comme on écrit de souvenir ; il pose devant le public dans son cabinet plutôt qu'il ne raconte une entrevue. Aucun visiteur ne parle ainsi à un gentilhomme étranger, a un homme connu dans le monde entier et qui a bien voulu admettre un inconnu âgé d'une vingtaine d'années. En chaque trait, la
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fausseté du récit et le ridicule de la pose sautent aux yeux. Swedenborg donnait ses livres à qui désirait les lire. 11 ne comptait pas avec ses libraires. Il se montrait riche partout. Loiu d'affecter des déférences exclusives pour ses amitiés royales, le Voyant se distinguait précisément par l'accueil qu'il faisait à tous ses visiteurs sans distinction de rang, de nationalité ou de religion. Ai dit de quelle façon convenable , mais aisée, il traitait la princes ut le; princesses , y compris les rois et les reines de Suède. Mais nous n'en sommes pas ici à faire son éloge; nous écoutons, nous recherchons au contraire la critique, et si Klopâtock, au lieu de charbonner une caricature d'écolier en sotte humeur, eut émis un jugement d'homme de sens, il nous serait le bienvenu.
Toutefois son irrilation, qui est évidente, est peutêtre parfaitement motivée'.' Sans nul doute, et je suppose volontiers que l'illustre Suédois, blessé de la façon dont le jeune poète lui demanda, dès ses premiers mots, l'exhibition d'un habitant de l'autre monde, lui avait donné, dans lo ton de sa réponse et dans toute la tenue de sa personne, une de ces leçons qu'un vieillard doit toujours à un jeune homme; et je suppose encore que le brave poète prit d'autant plus mal la sienne qu'il l'avait méritée davantage.
Un autre poëte , le spirituel Wieland , le Voltaire de l'Allemagne, hostile aussi, mais sachant vivre dans le inonde, venge le Voyant des fatuités d'un enfant mal appris. Il se dit charmé de toutes les preuves que le commerce des esprits et les merveilles vues et entendues par Swedenborg apporteraient au dogme de l'im-
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mortalité. Il qualifie le gentilhomme suédois «d'homme extraordinaire, très-corif idûrù . mathématicien, naturaliste , spécialement minéralogiste. Il l'appelle « un savant qui s'est Fait un nom dans chacune de ces sciences. » Mais il n'admet pas même une ombre de surnaturel dans sa vie tout entière.
Nous avons cité, dans le récit de la quittance retrouvée (p. 136), l'hypothèse plus ou moins ingénieuse que Wieland imagina pour expliquer ce Fait do la manière la plus simple du monde. En écrivant trente ans plus tard les lignes que nous venons de transcrire , il ajoute qu'il ne parlerait plus de la vieille histoire qu'on s'était contée, il y a plus de trente ans, s'il n'avait pas reçu , « ces jours-ci même, » de !a part d'un homme qui vaut «ne nuée de témoins (le philosophe Thiébault), les détails les plus digues de foi.
Qu'est-ce à dire? L'opinion de Wieland est-elle changée réellement par ce témoignage, et admet-il désormais \{\~ t'-icullé? (jxti-iK't'iliii iit'L-à de ; 1, .ït.:iiiH.!i<.ii , i3 ■'! - Il iui ni aceùnU.' du trija-brilluiitei : niais J'txM uonliiMires, ct:~tà-dire des facilité; supérieures ;i celles qui sont constatées en psychologie, des facultés surnaturelles, non. Cela est si peu de son goût, qu'en faisant allusion à l'anecdote de la reine Lotiise-Ulrique, il insinue de nouveau que Swedenborg a pu avoir connaissance par des voies quelconques du secret qui existait entre elle et son frère. Le principe invariable du Voltaire fien:;^nique, il le formule ainsi : Il faut tout expliquer d'une façon rationnelle; et comme on ne peut pas admettre qu'un homme, même extraordinaire, ait étédans l'autre monde demander au prince de Prusse ce que la reine
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sa suiur voulait savoir, il reste à découvrir le procédé que Swedenborg a pu employer réellement. Plutôt que
toutes les lois connues de la nature, il faut croire même le plus invraisemblable et le plus incroyable, pourvu qu'il no sorte pas entièrement des voies naturelles. » {Euthanasia, p. 114, 124, 142.)
Tel est le dernier mot de Wieland et tel est celui de sou siècle sur Swedenborg.
CHAPITRE XXVI
La criliqlic du dmm:r -Li-i-lo ji;?i'c |Uf h nùlre ci) face lie la doctrine
li'i'cs i'ïrr[ilioTiiicls. — in^ui^c du rationnel Et du surnnlurel. — Le compromh ou la conciliation.
Les tendaner? philosophiques du dernier siècle, et Ton pourrait dire aussi les tendances populaires, peuvent se résumer en trois mois : lutte de la raison contre
10 surnaturel, critique du surnaturel, négation du surnaturel. Il était donc tout simple que lorsqu'au sein mémo de ces travaux et de ces triomphes de la raison, apparut un homme qui fut comme le surnature! incarné, le siècle ne l'acceptât pas sans le discuter. Ce qui étonne hien plus, c'est que, faisant métier de le juger en vrai rationaliste cl mûme en vrai naturaliste,
11 ne se soit pas pris plus habilement ni même appliqué plus sérieusement à la tâche.
En effet, la critique qu'il en fit fut à la fois trop étroite et trop frivole. Trop étroite, car, ne pouvant le faire entrer dans aucune des catégories de la psychologie normale, il ie mit précisément danscette vieille classe
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de -visionnaires vulgaires pour laquelle Swedenborg professait tous ses dédains. De tous les philosophes du siècle, pour ne plus parler des poètes, des théologiens et des diplomates, aucun n'alla jusqu'au bout dans le travail de sa critique. Kant, qui vaut bien tous les autres, le discute d'une manière si spirituelle et si grave d'une part, mais si frivole d'une autre, qu'à la fin il ne sait que conclure de ce qu'il a débité lui-môme. C'est bien de sa faute. Il écrit d'abord sur des oui-dire, ce qui est inexplicable, car il n'a qu'à iravcr.-er la mer Baltique pour se mettre en état de juger par lui-même. Au lieu de cela, il s'adresse par écrit à Swedenborg, charge ensuite' un négociant anglais qui va à Stockholm et à Gothenbourg d'y vérifier le tout, c'est-à-dire, d'y contrôler des bruitsplus ou moin s. pub lies. Cela fait, au lieu de discuter ces bruits devant le public, Kant les consigne dans une lettre particulière à une femme du monde et dont la pensée est un sujet de contestation. En effet, dans cette lettre, sinon confidentielle, du moins particulière, où il recueille, sans pouvoir les discuter, les bruits qu'on lui mande, il clùt toute sa critique en ces termes : Que peut-on objecter contre la crédibilité de pareils faits?
Sans doute, son procédé est parfait de bon sens et de raison , s'il ne veut faire faire qu'une enquête sans s'en mêler lui-même, et garder le résultat pour mademoiselle de Knobloch seule ; mais vraiment ce n'est pas là tout ce qu'il fallait faire. Il s'en faut de beaucoup.
D'abord Kant n'établit pas que ces récits sont des faits; ensuite il ne saisit pas même des résultats de son enquête le public qu'il avait d'abord appelé à l'examen des bruits semés dans tout le Nord ; enfin, après avoir
lancé dans la presse le sarcasme avant Via formation, il ne faitpoint part à l'opinion des changements survenus dans sa pensée après l'enquête,
Le baron lïrimm, qui n'est pas métaphysicien, proclame authentiques les récits qu'il a recueillis de son coté, il les dit tout ce qu'il y a de plus authentique au monde, et se hâte de s'écrier : Mais le moyen d'y
Ainsi l'un de ces deux critiques borne toute son ambition à renseigner la future baronne de Klingsporn, et l'autre à amuser la cour de Golha. Si l'un ou l'autre traduisait le débat devant le public, il provoquait soit le démenti de l'opinion éclairée de la part de tous ceux qui avaient intérêt à ce que la vérité fut connue, soit le mot de l'énigme de la part de ceux qui le possédaient, soit le silence de la confusion de la part des menteurs, ce qui est uu témoignage en faveur de la vérité sou? la forme la plus décisive.
Mais ic dix-huitième siècle vivait dans de singulières illusions. 11 voulait tout comprendre, tout expliquer, ne sachant pas qu'on constate des faits, des effets et des causes, mais qu'on n'explique rien , que par conséquent on ne comprend rien. Est-ce donc rien comprendre que d'ignorer ce que nous ignorons toujours, lors même que nous savons le reste, c'est-à-dire, l'origine et le modo de tout? Dans celte illusion qu'on prenait pour l'esprit de critique en persoune, on avait nécessairement l'ambition déjuger le surnaturel. On oubliait que le surnaturel, par cela seul qu'il est ce qu'il est, ne peut pas se juger d'après les règles empruntées au domaine du naturel et au système do ses
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effets et de ses causes. Aussi le siècle dernier ne jugeait ji.is : il condamnait.
Notre, critique, devenue plus vaste, devenue la science de notre ignorance et distinguant mieux les domaines, assigne à la science positive l'immense ensemble du naturel , à la science spéculative ou à la foi acceptée et justifiée par la raison, le domaine infini du surnaturel. Marche dans l'un qui veut, à pas comptés, la sonde plongée dans les flots, le bâton enfoncé dans la terre et le télescope braqué sur le ciel ; piano dans l'autre qui peut , le pied appuyé , il est vrai, sur les nuages, l'œil perdu dans les incommensurables horizons du temps et de l'espace, mais du moins l'intelligence, qui est lumière, guidée par toutes lesautres intelligences et éclairée par la source de toute lumière.
Dans cette situation que la Providence nous a faite, que la critique moderne accepte au nom de la raison comme au nom delà foi, le surnaturel n'embarrasse plus que ceux qui n'en veulent point et ceux qui en veulent trop. Ceux au contraire qui n'en demandent que ce qui nous en est venu ou nous en vient encore légitimement, n'en ont jamais ni peur ni manque. Pour eux, que li: monde spirituel vienne une révéler ses mystères tout entiers et ses plus enivrantes splendeurs en telles proportions que ce soit, ils les accepteront avec joie, à la seule condition de les regarder bien en face.
Accueilli a\rc île- rli.-pcisit.iiin? plu? vatiminelW, Swedenborg rencontrait moins de difficultés et offrait plus de leçons, si ce n'est à la métaphysique, du moins à l'anthropologie. Or il est dans la psychologie anormale une catégorie très-connue sur laquelle sa vie venait
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apporter les plus grandes lumières. Du moins l'extase est pour tous un île- phénomènes les plus incontestables et le plus éclatant d'entre ceux qui promettent quelques découvertes dans la science de l'âme. Elle y prend une place extraordinaire, la première de toutes, mais une place très-légitime. Or, de tous les extatiques qui ont jamais étonné le monde par leurs facultés exceptionnelles, Swedenborg est sans contredit celui qui unit à la plus haute science la plus grande raison, comme il est aussi de tous 1rs -visionnaires celui dont les visions sont les plus nombreuses, les plus concordantes entre elles et les plus conformes à son système de doctrine, système très-complet, très-conscient de son principe, de ses conséquences, de son but et de ses résultats.
Que ce système soit contraire à ceux de foutes les écoles de philosophie et à ceux de toutes les écoles de théologie de sou temps; qu'il prenne les textes sacres dans un autre sens que toutes les communions chrétiennes, Swedenborg ne s'en cache pas, il s'en glorifie. Faire connaître le sens interne de la Bible, c'est sa mission, c'esl le motif do r&uvi'rtmT priviii'ïï'yv de *r>n ospvil. Que tout cela ne repose que sur une grande vision et sur une grande grâce, sur ce que lui seul a vu et entendu, il en convient si bien encore qu'il le dit sans cesse. Aux yeux de la critique, ce n'est là qu'une création de son esprit élevé à l'état extatique; mais n'est-ce pas un état merveilleusement digne d'attention que cette condition exceptionnelle où l'homme cesse do rencontrer des énigmes et de vivre dans le doute ou dans l'ignorance; cet état où il passe à volonté dans les
l'état
régions les plus hautes ou descend dans les plus basses pour s'y entretenir avec tous ceux qui peuvent le mieux l'instruire! Et remarquez bien que ce n'est pas l'imagination seule qui prend ce développement ou ce vol si étrange au moyen des ressources que lui fournit la mémoire; remarquez qu'au contraire l'intelligence , sous sa forme la plus sublime, celle de la raison, prend sa part à la métamorphose. Car, dans Swedenborg, jamais la raison n'abdique; toujours elle se mêle de tout et toujours elle domine, analyse, compare, discute, argumente et élève théorie sur théorie, si bien qu'en fin de compte, après toutes les visions du ciel et des enfers, on se trouve avec lui en face d'un enseignement très-vaste , très-lie dans ses diverses parties et à ce point conséquent avec ses principes, qu'on ne peut s'y soustraire qu'eiï îvji'lîinî l'hanm île. er-ux-ci.
Ces principes, qui sont au nombre de deux, sa grande vision et son illumination, sont faciles à rejeté)' au premier aspect; en apparence, ils sont même faciles à combattre. Et pourtant il n'en est rien. Au nom de quoi les combattre? De l'impossibilité? Mais c'est un mot tombé. — De l'improbabilité? Autre mot de même valeur. Il vous dit que ce sont des faits. Vous les niez; il les affirme. 11 se dit témoin oculaire et unique : Vous, qu'étes-vous? — Philosophe? — Soit; mais il s'agit de faits et non pas de raisonnements. Il faut donc pour juge, non pas un philosophe, mais un historien; c'està-dire, il faut de ces deux choses une au moins : avoir vu ou entendu comme Swedenborg, ou prouver par des faits qu'il n'a ni vu ni entendu. C'est là ce qui est difficile. Car rien n'étant «têtu neomme un fait, rien ne
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peut, si ce n'est un autre fait, le convaincre de [aux. Cela ne force pas la conviction , je le sais bien ; mais cela frappe toute réfutation au cœur.
Pour nous en convaincre, résumons ici ce vaste ensemble de nouveautés sur Dieu et l'homme, sur les anges et les esprits, sur le monde naturel et le monde spirituel, tout ce qu'on appelle la doctrine de Swedenborg, résumons-le en tenant compte des sources où il la puise.
Tout y est tiré en apparence des textes sacrés, mais en réalité des lumières extraordinaires que, dans sa pensée, Dieu donne à son intelligence ; et tout est confirmé par les visions dont il jouit, parles communications qu'il reçoit dans la société des anges et dans celle des esprits, où il est admis par voie de privilège, lui seul entre tous les hommes qui ont habité la terre depuis la création.
A l'entendre, il n'y a dans tout cela, si rares ou si uniques que soient les faits, rien de miraculeux, rien qui ne soit très-naturel et ne puisse être donné à tout autre, si Dieu lui veut faire la même grâce ; au contraire, tout homme porte en sa nature ou en son organisme humain les mêmes dispositions et les mêmes capacités; il n'y manque que l'ouverture d'esprit, du sens intime. Mais, celte ouverture accordée, tout se voit sous un autre jour. En effet, tout dans la doctrine du Voyant et sur tout point est nouveauté, tout y est critique et négation de ce qui est cru. et enseigné dans toute autre; i;t (■•; qui nivî-lc un cnhictir, c'est quela métaphysique religieuse de Swedenborg est d'une rare audace et d'une grande simplicité, si riche qu'elle soit.
Et d'abord, pour elle point de difficulté , plus d'ob-
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scurité même; sur Ions les problèmes, des solutions et des solutions suprêmes. Tout y est révélation venue do Dieu, illumination de son homme intérieur par une grâce spéciale : tout ce qu'il enseigne a été vu et entendu par lui ; chaque chose en son lieu et à sa place. Sa science est faite et écrite de visu et auditu. Elle no discute pas, elle expose des faits : ce que la révélation a fourni, et ce que la vision a confirmé ; si Lien qu'il n'y a plus pour elle des questions, qu'il n'y a que des faits.
Et encore que ce soient des perceptions et non pas des visions, Swedenborg ne îcs accepte qu'à titre de confirmation ou de développement de ce qui lui est fourni par sa source vérituble et réellement unique, le sens intérieur ou spirituel des srùutes Kcritures, pour la révélation duquel il a reçu une mission spéciale et pour la découverte duquel Dieu a ouvert son intelligence, connue il le fillail bien. Il ujouto funnullement qu'il n'a jamais reçu aucune révélation propre, nouvelle, indé-
h e.ette ilhuiiinalii.il ci s s son esprit pour rinteliigf-neu du sens interne des saintes Kcritures. ht pourtant il présente tout l'enseignement qu'elles offrent sous uu jour si nouveau que sa religion chrétienne ue ressemble à aucune autre. Hais, chose curieuse, son illumination d'en haut a pour but de plaire il la raison. On dirait que tout son système d'interprétation lui est inspiré, d'une part, par la lecture de la lettre de Fénelon à l'évêque d'Arras, sur la lecture des saintes Écritures en langue vulgaire [et nous recommandons ce document à tous ceux qui veulent se rendre raison des origines de la conception fondamentale de Swedea-
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Ihii;;;; d'autre part, pur les f'hj estions de* lihro= penseurs sur les obscurités et les impossibilités des textes sacrés. On (lirait que de là vient essentiellement ce système où tout prend un autre sens, où tout s'explique naturellement, mtiouue'demciit : pjr la grande science, perdue et oblitérée pour Ici autres, de la correspondance des choses naturelles et des choses surnaturelles. Cette eorrcâpondanee eat à ce point intime qu'il n'y a pas deux ordres de choses ; qu'il n'y en a qu'un sous deux formes; pas deux mondes, mais un seul sous deux formes ; qtiela terre reproduit le ciel, ouviceversd; que l'homme représente Dieu, ou que Dieu , les anges et les esprits ne sont que l'homme sous des expressions plus parfaites ; que le ciel lui-même n'est que le grand /tomme; si bien que les différentes parties du ciel ne «mil que Sa réjit'lilli.m en yraud des Jill'érentea parties du corps humain, et que dans la caractéristique de celles-ci on a la caractéristique de celles-là.
On peut demander avec quelque doute, quelque surprise du moins, si l'idée de Dieu ou la théorie de la divinité que professe Swedenborg a pu différer sérieusement, en plein di.\-huitièine siècle, de celle de tout le monde , de ce qui était reçu dans le pur enseignement de la religion et de la philosophie.
Mais d'abord le pur enseignement sur cette théorie est rare dans tous les siècles, et s'il ne le fut pas dans le dernier, il ne se rencontre toutefois dans l'histoire aucune époque où il fût moins généralement accepté. Ensuite, si l'humanité éclairée tout entière fut un peu d'accord pour ce qui est des généralités, la sagesse et la honlé, l'éternité et l'immutabilité de Dieu, elle ne le
LA TRINITÉ
fut pas trop, pourtant, puisqu'il y avait dans celte Era lion éclairée, des monothéistes et des panthéistes , des unitaires et des trini tairas, des déistes et des théistes, des dualistes et des tri théistes , sans parler de ceux qui n'admettaient pas de Dieu du tout. Or, c'est en présence de toutes ces diversités que nous voyous Swedenborg. _\ussi piT-ud-il se? aises, et sa théorie est à ce point spéciale ou originale, qu'on ne saurait la ranger dans aucune des catégories connues. Les théologiens la disent très-rationaliste , les philosophes trèsmatérialiste, les uns et les autres un peu panthéiste. Voici ce qui en est d'après ses propres paroles en son dernier ouvrage, La vraie religion.
u On a divisé, dit-il, la trinité divine en trois personnes, dont chacune est Dieu et Seigneur; de quoi il s'est répandu une espèce de frénésie (absence de saines crmeeptiiiit:*) dans tuute la théologie chrétienne, et l'esprit humain a été jeté dans un tel délire que les hommes ne savent pas si Dieu est un ou s'il y en a trois. Ils disentbien un dans le discours, mais ils pensent à trois; car la pensée ne s'accorde pas avec la parole. »
Faut-il conclure de ceci qu'il n'y a pas de trinité, ou bien, qu'il en est une qui se conçoit sans frénésie? T Oui, dit Swedenborg sur les deux questions, et voici le vrai :
« 11 existe une divine trinité, et elle est dans le Seigneur Dieu Sauveur Jésus-Christ, [triune ou triple] comme l'âme, le corps et l'opération qui en procède ! Dieu a une âme {le Père) , un corps divin-humain (le Fils) et une force qui opère, réchauffe et éclaire, (le Saint-Esprit).
LA NOUVELLE ÉGLISE
« Cela est manifeste par le? paroles que le Soigneur dit a ses disciples: Allez et instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit. Et voici la véritable histoire de la foi raisonnable : les trois, Père, Fils et Saint-Esprit, sont trois essentiels d'un seul Dieu. Avant la création du monde, cette trinité n'existait point. Elle a n t r> pourvue et faite après la création, lorsque Dieu s'est incarné. La trinité de personnes est née au concile de Nicée et est entrée de là dans l'Église et dans les sectes qui se sont séparées d'elle. De là une abomination et une désolation telles que si un nouveau ciel et une nouvelle Église n'étaient pas établis par le Seigneur, nulle chair ne serait sauvée. »
Une nouvelle Église, soit, voilà ce que veut Swedenborg. Et cela se voit dans l'histoire ; mais quel nouveau ciel demandait-il? Dans sa pensée les deux choses n'en font qu'une : « Opérer la rédemption, c'est fonder un nouveau ciel et une nouvelle Église.
« Le Seigneur a prédit qu'il viendrait de nouveau dans le monde et il opère «aujourd'hui" la rédemption en fondant un nouveau ciel et une nouvelle Église. »
Swedenborg a déjà dit que l'erreur sur la trinité le demandait. Il y ajoute une autre raison qui l'exige : c'est avant tout la chimère de la justification et de la sanctification par la foi seule, cette grande doctrine de la réforme « pleine d'erreurs cl d'absurdités , » dit-il , qui est figurée dans l'Apocalypse par le dragon et dont la chute y est prédite. Car chacun y peut lire ceci : « Après que le dragon fut précipité dans l'enfer, dit saint Jean, je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre,
et la nouvelle Jérusalem venant de Dieu , descendant du ciel. »
Voilà le nouveau monde et la nouvelle Église. N'y a t-il réellement salut que la? Il le parait bien, car « par le dragon sont entendus ceux qui sont dans la foi de 1 1 . ii ■ ■(.[-.. i< luit* l ."i ' ■■■m
La rédemption ou l'œuvre essentielle du Fila est délinie, et sa persunne bi".n indiquée. Le 1- ils est Dieu en personne. « Jéhovah lui-même est venu dans le monde et a pris l'humanité. C'est Jéhovah appelé chez les prophètes Sauveur et Rédempteur. »
Remarquons qu'ici ce n'est plus en réalité Swedenborg qui nous apprend tout cela : e'est un auge qui, dans une de ces assemblées ei'Jrstes auxquelles le "Voyant e&t appelé et qu'il décrit. avec tant d'aisance, proclame solennellement ce dogme, après avoir rappelé, pour In démontrer, force testes des saintes écritures.
Si Dieu ou Jéhovah est le Fils, la question du Sainthisprit est toute irauriiée. Veici niinmeu*. lïune es! I esprit de l'homme. Le Saint-Esprit est l'esprit do nieu. « S'il est dit dans le Nouveau Testament que le Saint- Esprit a rempli Elisabeth , Zacharie ou Siméon, cela veut dire qu'ils lurent rempli; de l'esprit de Jeli'.ivah le Père, qui fut uiatuné Saint-Fsprit à cause du Seigneur qui était, déjà dans le monde!
Uiei] de plus simple que eela, rien qui fût plus goûté du siècle de Swedenborg, Ou de la raison se faisant son eliri.-t : ,-uiisiin.:. Seulement cela s'appeinit dans les écrits de Locke le ehristianinueraimimahle, eteela soulevait, même dans la libre Angleterre , de grosses tempêtes. Cela y était professé par les libres penseurs, comme
LE RATIONALISME
par ceux de France et d'Allemagne ; mais lu science sérieuse trouvait que ce christianisme raisonnable, cette religion sans mystère, sans dogme, sans culte et sans miracles, comme ou aimait à dire, n'était plus le chrisnisme,' faisait violence à L'Évangile tout en le proclamant sublime, et ruinait dans leurs principes la foi et les institutions enseignées dans les textes sacrés loyalement lus et qui avaient donné la civilisation, la gloire et la grandeur aux nations les plus illustres de la terre. Or si l'on accordait forcément aux Collins , aux Tindal et à leurs élèves la liberté de prendre dans ces textes, ici ce qui leur allait, et d'en rejeter ailleurs ce qui ne leur convenait pas , c'est que tels étaient les droits de tout Libre penseur ou de tout adversaire du christianisme; mais orr était fort surpris de voir aboutir au même résultat un homme e.Uraord inaire ment illuminé pour en découvrir le sens spirituel.
Le rationalisme n'est pas encore le système le plus funeste qu'on ait reproché au célrbrc minéralogiste: on
Ltmdivs, csl lui augii-k' |;i.TS<jmum''.' u'Iu de pourpre cl rappelle trop saint Augustin apparaissant ii madame Guyon pour n'être pas suspect, disait-on. Et sans hésiter il met dans ses cieux tout ce qu'il trouve sur la terre. Cela est très-matériel. En effet, loin d'y être trop dépaysé , en les parcourant sur ses pas, on sent a chaque instant qu'on ne l'est point assez. Quand nos artistes donnent à Dieu le Père cl aux anges la forme humaine, c'est qu'ils n'en ont pas d'autre à leur donner et qu'ils n'ont pas la prétention d être de hien grands métaphysiciens; d'ailleurs nul ne s'y trompe, vu qu'ils
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n'ont pas la présomption do rien apprendre àpersonne ; mais Swedenborg fait sérieusement de Dieu un homme qui s'il ne boit et ne mange pas lui-même, veille nu moins à ce que ses élus ne mangent et ne boivent pas
°Son monde spirituel tout entier, le monde des anges et des esprits, est fait a l'image de l'homme. D'abord il n'admet pas un seul ange ui un seul esprit qui n'ait été homme. Ensuite tout habitant de son ciel et de son enfer anges et esprits, mangent et boivent, marchent et dorment comme, nous. Les cieux qu'ils habitent présentent des montagnes et des plaines, des forêts et des villes des palais et des maisons, des champs et des vignes,' des moissons et des fruits, des animaux et des meubles des métaux et des pierres précieuses comme 1,1 terre. Les travaux et les affaires, les emplois et les dignités, les écritures et les livres, sanlles mêmes encore que les nôtres. C'est fout simple, au premier abord: notre monde étant l'image de l'autre, la ressemblance dos deux parait forcée. Toutefois, qu'on no sa trompe pas sur la véritable pensée de Swedenborg. Suivant lui, tout est ici de substance terrestre, là tout est de substance céleste, spirituelle; et si les objets semblent les mûmes dans l'autre monde que dans celui-ci, ils y sont cependant toujours relatifs- à l'état intérieur des anges et des esprits. D'ailleurs si les anges, pris ensemble, sont appelés le ciel, parce qu'ils le constituent, il y a . toutefois dans le ciel des variétés infinies.
En effet, il se dislingue on deux royaumes, en trois cieux eten d'innombrables sociétés, Les deux royaumes se nomment le céleste et le spi-
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rituel, ou celui des anges célestes et celui des anges spirituels. Ces derniers reçoivent le Divin moins intérieurement (î) que les célestes.
Les troiscieux (qu'un appelle simplement le troisième, le second et le premier) se suivent comme les pieds, le corps et la t&te se suivent dans l'homme.
L'ange d'un ciel ne peut entrer chez les anges d'un autre ciel ; mais, dans le même ciel, chacun peut être consociê [je prends les termes reçus] avec quiconque lui plaît.
Le Seigneur conjoint tous les cieux par son influx immédiat ; car chez chaque ange et chez chaque homme il y a quelque chose d'intime et de suprême dans lequel le Divin du Seigneur inlluc par degrés. Cet intime ou ce suprême peut être appelé Ventrée du Seigneur, et par sa disposition à l'admettre, l'ange ou l'homme peut être élevé par le Seigneur jusqu'à lui; croire en lui, l'aimer et le voir; recevoir la sagesse et parler d'après la raison. C'est ce suprême qui le Tait vivre éternellement. Mais ce qui se fait par le Seigneur dans cet intime de chacun n'influe [ne se fait comprendre] clairement dans la perception d'aucun" ange; cela est audessus de sa conception.
Dans chaque ciel les anges sont distingués en sociétés, grandes et petites, composées de myriades, ou de quelques milliers. Les plus petites sont de quelques centaines, et dans une même société tous se distinguent entre eux selon leur degré de perfection. Ceux qui sont au milieu se trouvent dans la lumière la plus grande , ceux des périphéries dans la moindre.
Ceux qui se ressemblent s'associent. 11 n'y a dans l'autre vie d'autres affinités, parentés ou amitiés que
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celles qui sont de nature spirituelle. Unies de tendances et d'amour , les diverses sociétés des régions célestes communiquent entre elles pur l'extension de la sphère qui procède de la vie de chacun. Ceux qui sont dans le ciel intime et au milieu de ce ciel ont une extension dans le ciel entier , c'est-à-dire dans tout l'univers. [Je transcris, je n'explique pas.]
Le ciel est où le Seigneur est reconnu, et l'Église est le ciel du Seigneur sur les terres. Je l'ai déjà dit, le ciel, dans tout son complexe, représente un seul homme : « c'est un arcanc encore inconnu dans ie monde, mais très-connu dans les cieux : Les anges appellent le ciel le Iri-s-qrimd homme, le divin homme. »
Cela rappelle le rùle que l'homme -type, Adam- Kadmon, joue dans la Kabbale, et semble prouver que Swedenborg n'a pas ignoré cette célèbre théosophie. J'admets aussi qu'il a fait de tous les anges du ciei le grand homme ou le divin homme, pour exprimer ces
■Lu» iJt». . q'K ! ■! |" lU*U"ti \'\A I I rj,..
arrive comme ange , est l'étal idéal de l'humanité; que la totalité des anges, 'considérée comme un être moral, doit être appelée le vrai homme ou le concept divin sous forme d'homme.
Quoi qu'il en soit, le ciel est gouverné par Dieu comme un seul homme, ce qui est tout simple, caru chaque société dans le ciel représente encore un seul homme, et chaque ange y est en parlai lu l'orme humaine. » — Et pour couronner ce système où tout est d'une simplicité ingénieuse et subtile, le Seigneur lui-même os t homme, si bien que les anges ne sont hommes que par lui, et que chacun n'est homme qu'autant qu'il reçoit le Set-
giieur, ce qui implique , comme conséquence évidente, que quiconque ne le reçoit pas no devient pas homme, mais reste en route. En Toute de quoi ? Je ne sais.
Comme les diverses provinces du ciel correspondent aux diverses parties du corps humain, lo royaume céleste est dans cette partie du corps où régne lehicn, il est au cœur. Le royaume ^.îirithe! est Ti où ivgne II» vrai, c'est-à-dire, non pas au cerveau mais au poumon, ce qui tient ans système d'analomie et de physiologie particuliers de l'auteur, pour qui le souffle pulmonaire, signifie ■( l 'entendement et le vrai fie la foi. «
Au surplus, ceux qui sont dans la tete sont plus que les autres dans toute espèce de hien : dans l'intelligence, dans la paix, dans L'amour et dans la joie.
On voit d'ici, saris que. je le dise, quels sont ceux qui sont dans les lombes et dans. les régions voisines.
Cette correspondance du ciel avec l'organisme humain permet à chacun, s'il nst sincère envers lui -morne, de s'orienter, et de savoir au juste lo nom de sa demeure future, ainsi que les noms des habitations qui toucheront à !a sienne et avec lesquelles il pourra être tenté de faire connaissance. Mais n'est-ce pas là donner ii la |''liy>K'li"i;:ii'- humaine une domination exagérée sur l'uranologic angéliqueî
Swedenborg prouve toute sa théorie par les textes qu'il interprété selon son illumination; et toujours son interprétation est confirmée par ce qu'il voit et entend. « Qu'il y a cette correspondance entre tout co qui appartient au ciel et ce qui appartient à l'homme, dit-il, cela m'a été montré par des expériences tellement nombreuses , que j'en ai acquis la confirmation comme
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d'une chose évidente et hors de doute. Il m'est impossible de rapporter ces expériences, tant elles sont nombreuses, et il serait inutile de le faire ici, puisqu'elles sont consignées ailleurs, dans les Arcanes célestes. »
Cette science des correspondances est pour lui d'une grande portée en philosophie. La nature dans ses trois règnes, et l'histoire du monJi: imi' l'ir.i'Tc , sont expliquées par Swedenborg selon celle théorie des correspond :m cl 1 s qui', d'apii-shu, l'ancien monde a si bien possédée et qui s'est retrouvée « aujourd'hui, grAce à une illumination extraordinaire, » D'ordinaire, nous croyons que, pour nous faire une idée admissible du ciel, il faut prendre à peu près le contre-pied delà terre; selon lui, nous ne saurions être plus complètement dans le faux. « Lorsqu'il m'a été donné d'être en société avec les anges, nous dit-il, j'ai vu les choses qui sont dans le ciel tout à fait comme celles que je vois dans le monde, et si clairement que je ne pouvais m'empécher de me croire dans le monde et à la cour d'un roi. Je me suis aussi entretenu avec les anges comme un homme s'entretient avec un autre. «
Mais il faudrait des volumes, et des volumes encore, pour exposer tout ce que Swedenborg trouve dans les textes saorés et ce qu'il a vu et entendu sur l'existence, les œuvres, la langue, les écritures, les demeures, les chambres à coucher, les jardins, les champs, les vêtements, la nourriture, les relations, le culte, les prédications, les félicités, la vie conjugale des anges et les changements d'état qui surviennent en eux. Or l'auteur pense que cette étude nouvelle est nécessaire. Car, pour lui c'est un fait certain , que tout ce que
DES COlUUiSl'ONDAÎiCLS.
d'autres ont dit et pensé jusqu'ici sur des intelligences supérieures à l'homme n'est qu'erreur.
En ce point, si larges que soient d'ailleurs ses vues, il est parfuitemeut d'accord avec la philosophie bornée qui n'a voulu, au siècle dernier, et ne veut aujourd'hui encore peupler l'univers tout entier que d'êtres façonnés sur le type 'de l'homme. Or cette conception, que j'appellerai étroile eu ce qu'elle prend un des plus petits des globes pour le centre de tous les autres, se trouve fort embarrassée de les pourvoir tous d'Êtres ayant la respiration et la vie, ces globes étant les uns trop chauds et les autres trop froids pour nos poumons.
Pour l'enfer, c'est encore la terre qui est le type de tout, et voici d'abord comment l'enfer diffère du ciel.
Le Seigneur apparaît dans le ciel comme le soleil. En vertu du divin amour qui est en lui et qui procède de
llll l -'l ■ ■ H'. |Ml J - II; I' ■ I- Ml •■. I 'Il b- II' ■ "Il ■
tamment vers lui, avec celte nuance, que ceux qui sont dans le royaume céleste le voient comme le soloil, tandis que ceux qui ne sont que dans le royaume spirituel ne le voient que comme la lune. Ceux qui sont dans l'enfer se dirigent, au contraire, vers l'obscurité et vers les ténèbres; ils imitai diamétralement opposés à la lumière qu'ils tournent le dos au Seigneur. En cfiet, tous ceux qui sont dans les enfers sont dans l'amour de soi et dans l'amour du monde. Ils se distinguent entre eux, à la vérité, et se nomment les uns génies, les autres esprits; mais leur caractère généra! est le même dans toutes les divisions qu'ils forment. Leur situation physique est, comme leur condition morale, plus ou moins heureuse. De même que la chaleur du ciel
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varie, comme la lumière, selon la diversité de ces régions, de même varie la chaleur de l'enfer. Car il y a aussi Tiiii- diaïoin' dans l'îs imi'ors; niais elle est immonde, et il en résulte « une odeur comme est dans le monde l'odeur du fumier et telle des éléments dont il se compose! Dans les enfers les plus abominables règne même une odeur semblable à celle des cadavres. »
L'odeur de soufre est ainsi puissamment détrônée. Mais en quel sens faut-il prendre tous ces mots?
« Par la chaleur ou le feu est entendu l'amour. Par le feu céleste, il faut entendre l'amour pour le Seigneur et l'amour envers le prochain , ainsi que touto affection qui appartient à ces amours ; par le feu infernal l'amour de soi, l'amour du monde et toute concupiscence qui appartient à ces amours. » — Comme l'amour-propre est tout ce qui sent le plus mauvais au inonde, In grande théorie des correspondances exige les qualités de l'atmosphère qui domine aux enfers et les explique.
En général, tout s'entbainc dans ce système où tout se raisonne en dépit des visions et des illuminations qui le dominent ce apparence ; et rien de plus propre, je ne dis pas à instruire toujours et à ne jamais choquer, mais je dis à provoquer la raison sur les problèmes les plus dignes de préoccuper la pensée humaine. Si, dans ce que je viens d'en tirer, j'ai laissé entrevoir ici un doute, là une critique, plus loin un sourire, je dois dire en fin de compte, qu'en vue d'une force d'esprit aussi rare, d'un génie qui embrasse tout et classe tout, lors même qu'il n'illumine pas tout; en face d'une telle masse do textes, d'interprétations tour à tour hardies et profondes et d'idées originales ou sublimes, qui
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heurtent toutes avec un éjvil dédain celles qui y sont opposées, si universelles qu'elles soient, je ne puis m'empêehcr de reconnaître l'homme supérieur ou extraordinaire. Si donc je no condamne pas ma critique, J m i' H' ' m li | Iimi i(i<:<ii I I ■ | limerais plus haut, je crois, si je trouvais tout cela dans
le droit de s'écrier, cet homme dit vrai, nul non plus n'a celui de nier que tout ce que dit cet homme , 1/ le croie vrai.
Qu'a-t-il donc fait pour n'être pas lu et pour être combattu ou raillé à outrance quand il était lu?
Je l'ai dit, pour l'apprécier en connaissance de cause et d'égal à égal, il faudrait de deux choses l'une, ou avoir vu et entendu après lui, ou lui prouver qu'il n'a ni vu ni entendu. Or nul n'a été dans le cas do pouvoir faire l'un ou l'autre. La raison, il est vrai, est une autorité absolue; elle est en étal déjuger indépendamment de toute expérience , mais ce n'est qu'autant qu'elle est la raison absolue. Sinon, non. Lors même qu'elle n'est que ce qu'on appelle la raison la plus haute, ou la pensée la plus éclairée dans l'élite de l'humanité, elle est déjà une bien grande autorité, et cette raison, qui n'est pas la lumière absolue, est bien eu droit aussi de condamner le monde spirituel de Swedenborg; maison le dédaignant elle juge ce qu'elle ne connaît pas. Car , sauf ses partisans , personne ne lit plus les écrits de ce hardi créateur. Ceux-là mémo qui ne reculent pas à l'aspect de ses innombrables volumes, reculent dans Sa lecture devant ces deux opérations, la séparation de sus visions d'avec ses
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idées, et la séparation dans ses idées de la poésie d'avec la philosophie, ou de la fable d'avec la vérité.
Le grand malheur qui arrive à Swedenborg dans ses écrits, c'est que le ciel y épmw ;a pensée, sa personne et sa cause avec trop de vivacité, et que, dans toutes les assemblées et toutes les discussions de l'autre monde, ses ennemis personnels sont trop rudement combattus parles anges. A défaut des anges, c'est Swedenborg luimême qui est appelé à les confondre. Dans le traité du Ciel et del'/Jw/ëron voit un« chef de la gauche» parler sur la foi, pour montrer qu'elle naît par un don de Dieu. Et il se fait applaudir des siens. Mais telle n'est pas la pensée de Swedenborg, et bieulût un ange de la droite réfute l'orateur pour montrer que l'homme puise la foi dans la parole sainte oh moyen de la lumière naturelle. Puis, son discours ne suffisant pas encore, ii passe la parole à Swedenborg, et celui-ci achève la leçon. II réfute le chef de la gauche et le réduit au silence.
Cela ne doit pas surprendre ace point de vue : les anges aiment à voir par nos yeux, à entendre par nos oreilles, à lire dans notre pensée. Aussi Swedenborg, qui sait s rosmologic spirituelle mieux qu'aucun astronome ne sait son ciel étoile, ne les flatte pas; au contraire, il les redresse ; il en remontre aux plus forts, ceux de la région la plus haute seuls exceptés.
Toutes ses questions favorites et sa théologie tout entière se formulent en visions où les anges proclament ses opinions à lui, ou bien en visions où. il confond, lui, les esprits et leur impose sa pensée.
Cela importe pour la question delà pureté ; et même, abstraction faite des erreurs déjà relevées de Swedea-
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borg, cela n'est guère propre à établir un préjugé favorable à la vérité des doctrines exposées dans des visions aussi personnelles.
Généralement l'auteur décris Irîs-jimpkmcnt, dit négligemment et ne cherche aucun effet de style, mêlant le sacré et le profane sans nul souci. Que le ciel soit de droit l'asile de toutes les religions et de toutes les mythologies, ou que son interprète ait le privilège de prêter aux anges tel langage qu'il lui plaît, Swedenborg les fuit parler de tout, des bords du Styx, des Vestales et de l'Olympe, en vrais païens : il fait à peu près comme le cardinal Bembo et d'autres humanistes dit seizième siècle, qui semaient la terminologie polythéiste jusque dans leurs lettres officielles.
La véritable force de sa doctrine, si la force est dans l'abondance, serait dans ses cnseignrmeir.s sur les juges et les esprits, et sur les rapports des premiers, soit entre eus, soit avec Dieu d'une part soit avec nous d'une autre. Quant aux seconds, si riche que soit sa sciencesur leur compte , il a pour leurs rapports avec nous une tri s-profonde antipathie, et, bien loin de les rechercher avec quelque déférence, il rejette leur commerce avec un suprême dédain. Les esprits ne sont que les habitants très-inférieurs de l'autre monde ou des parties infimes du ciel, très-imparfaits, peu puissants, ayant plus besoin d'instruction que de pouvoir pour en donner. Ils seraient d'ailleurs aussi parfaits que les anges, qu'on. tenterait en vain tels moyens ou tels autres pour se mettre en rapport avec eux. « Délions-nous de tout artqui prétendrait en enseiguer. Dieu seul fait cette grâce à qui il veut, à qui elle est nécessaire pour remplir une grande
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mission : il ouvre pour cela notre sens intérieur , il l'éclairé ou l'illumine par voie d'anticipation. »
En général, pour Swedenborg, voir un ange ou des anges d'une certaine catégorie, c'estpeu do chose. A ses yeux avoir l'entrée des cieux et des enfers et pouvoir y assister à la discussion de tous les prohlèmes qui s'agitent ; être en état d'y prendre part et d'apprendre aux anges eux- mûmes mitant qu'ils nous en apprennent, voilà ce qu'il faut, ce qu'il aime et ce qu'il pratique.
Mais, si nous passons du fond de ces récits de conférences célestes à la forme, elle atteste une étonnante richesse d'imagination, et prouve que si Swedenborg avait voulu s'y appliquer, il lui eût été facile do devenir un écrivain encore plus remarquable par son style que par îe nombre de ses écrits. Un peintre qui aimerait ce genre de compositions, trouverait là des inspirations d'un grand caractère, et, depuis le genre le plus sublime jusqu'au plus grotesque, des détails d'une variété et do nuances infinies. Il n'est pas de poète qui peigne mieux que Swedenborg, avec plus de délicatesse et de beauté, la transfiguration successive de l'homme au fur et à mesure de ses perfectionnements. Les rapports et les échanges des anges les uns avec les autres et les mille situations diverses où se trouvent des myriades de myriades d'esprits, sont indiqués avec la mûme richesse de d'idées et couleurs.
Devant un métaphysicien à ce point d'outre-raonde on comprend les embarras de la frivole critique du dernier siècle. 11 embarrasse bien un peu la nôtre aussi.
CHAPITRE XXVII
Swedenborg apprécié a noire polnf de me, — Swedenborg jugé par les événement! on par l'iiialuire du progpJs de ses Idées. — La prop.ijrunilc do son amis. — Les saciêlto de Stockholm, de Undrcs, de Mdbcoii, de Paris, de Rouen, elc. — Les publbnUOnt do cetls propagande. — Les rdsnllala slallElIques,
Un mystique contemporain, très-bienveillant pour Swedenborg, II. de Schubert, l'aimable biographe de madame la duchesse d'Orléans, a prétendu caractériser ensemble les théories et les visions de Swedenborg, en qualifiant son existence de vie de rêve de l'âme. Mais ce qu'il veut dire se conçoit-il? Est-ce une existence où l'àmc ne vive que de rêve,-, congédie l;i riiison et laisse aller l'imagination à toutes ses plus hautes fantaisies? Non,unepareïlle existence n'est elle-même qu'une conception fantastique. Ensuite, quiconque a lu deux pages de Swedenborg sait que ce n'est pas ainsi qu'il parle, qu'il agit, qu'il compose serf ouvrages. Aussi dirai-jc volontiers que le mystique Schuberl, quoique savant historien de l'âme , est peut-Être de tous ceux qui ont
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écrit lour jugement sur Swedenborg celui qui s'est le plus éloigné du vrai. J'ai dit que ce qui l'explique un peu c'est l'état extatique. liai* pour que l'extase nous rende complètement raison de lui , il nous faut donner à ce mot une acception toute nouvelle , infiniment plus compréhensive que celle qu'on lui donne d'ordinaire; car il doit désigner à la fois une situation de l'Ame où elle soit en une sorte d'affranchissement de ses limites ordinaires, vive dans un monde qui n'est pas celui où l'enchaîne le corps, et jouisse de facultés plus vastes et plu; indépendantes on croie en jouir; le tout avec une foi absolue à la réalité de ce qu'elle crée et rans tom!>cr le moins du mondr duns le r.'ic normal, le rêve connu de tout le monde; sans perdre aucun de ses moyens ordinaires, ni ta science, ni sa puissance de raisonnement , ni la conscience de soi. D'ordinaire on cnifi'.d par extatique un homme qui abdique la logique en faveur de la métaphysique la plus aveniureuse, quitte le monde mil devenu trop étroit pour son ambition et plonge avec ardeur sa Uîic égarée dans ces régions nébuleuses que son imagination, devenue saintement la folle du logis, peuple à son choix d'anges qui puissent flatter son amour-propre ou de démons dont triomphe sa vanité. II y a quelque chose de mieux que tout cela dans les extases do Swedenborg, toujours philosophe, doginutiite ou polémiste, et observateur toujours sûr de lui, parfois peintre de mœurs et de caractères admirable. Pour lui, le terme a donc besoin d'une acception un peu élargie, et c'est à ce litre, c'est comme phénomène, de p t yr In ilogio, sinon unique dans l'histoire de l'humanité, du moins supérieur à tout
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autre de môme nature, qu'il offre de singuliers attraits à la large et généreuse critique de nuire siècle, pour lequel une chose le met hors lij-'iie : c'est qu'il n'a rien de commun avec les sciences occultes. 11 les courait, les pi'iitiqufi un lcsaimu innius que perso li ::>:; il a très-mauvaise opinion des visionnaires et des enthousiastes, et il s'en séparebien nettement. — Nousparlonsde ses visions, mais ce qu'il s'attribue , ce ne sont pas des visions, Ce sont des perception s, et non pas desperceptions de clairvoyance mystique ou somnamhulique, mais des perceptions de l'état de veille, d'une possession claire et nette de sa raison. « Il y a deux genres extraordinaires de visions, dit-il. J'y ai été mis seulement pour savoir comment ils sont. Le premier, c'est d'être emmené du corps... Je n'y ai été mis que deux fois et seulement pour savoir ce qu'il en est... Le second, c'est d'être transporté par l'esprit en un autre lieu. Quant à ce genre, il m'a été montré uni' une vive expérience ce qu'il en est, mais deux ou trois fois seulement. Voilà deux genres extraordinaires de visions. Mais tout ce qui est relaté dans cette première partie des Arcanes célestes, ce sont desperceptionsordinaires.Ce nesont pas là des visions, ce sont des choses que j'ai vues en parfait état de veille du corps, et maintenant depuis plusieurs années. » (Arc, cœleslia, 1883.)
Aussi le plus audacieux d'entre les théosophes qui l'avaient précédé, Jacques Uoehme, ce métaphysicien au grand cœur, ce Titan qui n'aimait qu'à s'élever et qui ne prenait, dit-il, le vertige qu'à l'idée de descendre, Boehme lui-même, n'était, aux yeux de Swedenborg, qu'un « bon homme. » « 11 pouvait être de
quelque utilité à n-rtaines intelligences, mais un danger pour îes autres. » — Quant à lui-même, à l'entendre, il n'était pas possible qu'il Conduisit à l'erreur, car son enseignement avait toutes ces garanties-ei :
)" La parole de \hc.i\ iuiu< lus saiiili's IvTitiuvs;
2° Son illumination spéciale et directe de la part de Dieu, ou l'ouverture donnée à son intelligence pour pouvoir saisir daus le sens littéral le sens intérieur ;
3° La dictée des anges ;
4° Les entretiens avec ouï et avec les esprits les plus éminents;
S" Les instructions que Dieu lui avait données dans deux apparitions personnelles;
fi" Jjt! privilège qui lui éfui' pïopr», de se transporter dons toutes les sphères du monde spirituel, où et quand il !e désirait, soit pour son instruction, soit pour celle d'autrui;
7° Enfin la faculté de perception générale dans le ciel etsurla terre, abstraction faite de l'espace et du temps.
Cela va plus loin que tout ce qui s'était vu jusque-là.
Moïse s'était entretenu avec Jéhovah , il est vrai , mais il n'avait pas vu le Seigneur : il le dit souvent, et il ajoute, comme principe, que nul ne peut voir le Seigneur et vivre.
Les prophètes avaient reçu les ordres de Dieu, ses instructions, son inspiration et ses révélations; mais aucun d'eux n'avait obtenu la faculté de parcourir les rigiu:is céleste; à volonté.
Mahomet y avait été élevé, disait-il; mais ce qu'il en rapporte dans le Coran n'est pas comparable à ce qu'en rapporte Swedenborg eu cent endroits.
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On sait les prétcutious de Philon à l'illumination, et .;elies de Monfanus au titre et à la mission de paradet. On connaît les légendes dus disciples de Plotin sur l'intuition divine de celui-ci et le commerce auquel ils prétendaient avec les démons et les demonides ou les esprits féminins. J'ai hit ailleurs l'histoire des ambitions gnostiques, et chacun connaît les révélations et les vivons, les ravissement; et les extases des saints de nos premiers siècles ou -des saintes du moyen âge. Nous avons rappelé ci-dessus celles des mystiques et des théosophesde l'ère moderne, et raconté spécialement les hautes aspirations de Pasqualis, de Saint-Martin, du comte d'Hauterive , du conseiller d'Eckarthausen et de l'abbé Fournie, les uns cherchant le commerce avec les esprits, les autres jouissant de magnifiques apparitions. Tuut cela, depuis les iMi'i-liijiies jus:]ii':iii\ plus grandes merveilles du jour, est peu de' chose auprès de celles que Swedenborg nous fait connaître dans son Journal, et de ce qu'il décrit dans ses nombreux ouvrages sur ses entretiens célestes.
Aussi les résultats qu'il obtint et l'influence qu'il exerça sur son siècle dépassèrent-ils tout ce qu'ont fait les personnages que nous venons de nommer dans l'alinéa précédent. Pour l'apprécier définitivement, il faut donc mettre le jugement de l'histoire à côté de celui de la philosophie. Le nombre des sectateurs d'une doctrine ne prouve rien, il est vrai , en faveur de sa vérité, et la philosophie ne reconnaît pas do vote par assis et lever ; car s'il en était autrement, la vérité serait du côté de la majorité et le bouddhisme serait le système de la raison, puisqu'il comple plus de partisans que tout
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autre. Toutefois, le succès est quelque chose, et il est juste de dire, en terminant notre appréciation d'une vie aussi exceptionnelle, que Swedenborg, qui ne fit rien pour organiser un parti, une école ou une secle, eut peu d'années après sa mort une nombreuse communauté, des partisans enthousiastes, de véritables lidèles, et en un mot l'Église dont il avait prédit l'avènement.
De son vivant, il ne voulut être ni chef de secte comme Jane Leade, ni évÊque comme le .comte de Zinsendorf ; il se garda mémo, tout en se prédisant de nombreux disciples, de vouloir leur donner, soit des lois, soit des institutions quelconques. Ce devait être là leur affaire. Et de fait dès qu'ils se virent nantis de sa succession, sipetit que fùtleur nombre, ilsnes'on firent pas faute.
Ils commencèrent leur œuvre de fidèles disciples par le plus pressé, par la constatation des faits distinctifs de la vie de leur maître. Dès 1772, le lieutenant général Tuxen, un des plus distingués d'entre eux, s'enquit de tout ce qui le concernait auprès du personnage le plus considérable de Stockholm, l'ancien premier ministre, le comte Uœpken; et les cinq lettres que lui répondit ce dernier, du 11 mai 1772 au G juin 1781, sont, avec celle que Tuxen écrivit lui-même sur ce sujet, les premiers comme les plus beaux documents sur l'illustre Voyant. Rien n'était mieux approprié aux desseins d'une propagande éclairée. Car si l'ancien président du conseil de Suède aimait singulièrement la doctrine de la Nouvelle Jérusalem et la personne de Swedenborg, qu'il avait connu pendant quarante ans, il n'eu gardait pas moins d'indépendance dans ses appréciations. Ainsi il disait volontiers qu'il avait long-
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temps considéré les Arcanes célestes comme le produit d'une imagination échauffée. Mais il ajoutait « qu'il avait connu dans le monde beaucoup d'hommes éminents; qu'il en avait dû, dans sa position, juger les vices el les vertu;, les faiblesses et les forces, et qu'il n'en avait trouvé aucun d'un caractère plus constamment vertueux et content que Swedenborg, qui était un véritable philosophe , doué du plus heureux génie et brillant du même éclat dans toutes les études qu'il embrassait, homme du jugement le plus sain et qui s'exprimait bien sur toute question. »
Un pareil témoignage, rendu après quarante ans de relations et un eommmerce journalier dans les derniers temps, ne permettait le doute à personne. C'était là un panégyrique sans le fade langage d'un panégyriste, car le comte déclarait bel et bien : «Quant aux révélations de Swedenborg, elles n'ont eu jusqu'ici aucune utilité, au contraire.... Au surplus, dès que je tombe sur une idée extravagante, qui semble trahir un esprit en désordre, je ne juge pas... Nous Usons Platon avec admiration. Eh bien, il ne s'y trouve rien qui, dit par un autre, ne pût être taxé d'exagéré, d'inconcevable ou d'absurde ('?). n
A ces documents si précieux se joint, ai-je dit, la lettre de Tuxen, qui n'est pas un enthousiaste non plus. Il croyait, doutait, questionnait et s'enquéraitdetouten homme qui aimait le théosophe et qui voulait le faire connaître, mais ne voulait ni être dans l'erreur ni y mettre ses lecteurs. Sa lettre parut d'abord dans un journal anglais, tkeNew Jérusalem s Magazine, 1790; mais, écrite avec infiniment de mesure et de fermeté à lo
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fois, elle méritait et elle obtint par d'autres voies la plus grande publicité.
On doit mettre a côté , si ce n'est au-dessus de ces lettres d'un homme d'État et d'un soldat, celles d'un savant docteur en théologie, de Deycr, professeur de littérature grecque a Gothen bourg. Celle qu'il date du 23 mars 1776, montre surtout le zèle intelligent qu'on apportait à la publication et à la traduction des écrits du théosophe, et elle donne d'importants détails puisés dans les entreliens de l'auteur avec Swedenborg.
L'Éloge de Sandel, si précieux qu'il fût aux yeux des swedenborgiens, ne pouvait tenir lieu d'une biographie, et un ami intime du maître, Robsahm, écrivit en suédois, en 1782, des Mémoires suivis sur sa vie.
Aux biograplùes et aux récits épîstolaires, volontairement apologétiques, succédèrent les exposés de doctrine, les abrégés et les traductions des écrits de Swedenborg (!;ui= toute? les i.nicuf. 1 ^ do l'Europe.
[i. I"".-. Ï 1 . il» T- un i-h 1- -lu ni' il- l 'r -J'i .-L
avait accueilli à Berlin avec la distinction empressée qu'on y accorda toujours a nos compatriotes lettrés, traduisit en français le Traité du Ciel et de lEnfer, précédé d'un Éloge biographique de Swedenborg.
A Versailles, Houet traduisit les œuvres spéculatives du théosophe. Or Mouet ou Moét n'était pas quelque personnage obscur ou quelque traducteur gagé ; chef de bureau au principal ministère et conservateur de la Bibliothèque du roi h Versailles , son nom avait une telle autorité dans le public que Saint-Martin s'empressa de le rechercher quand il alla faire sa propagande dans cette ville. Ou essaya de fonder des réunions à Paris et
à ilouen. En 1788, DaiHant de la Touche publia * Stockholm, pour être vendu à Strasbourg, où se trouvait la fleur de la jeunesse aristocratique du Nord, un Abrégé de la doctrine de Swedenborg, fort superficiel, mais bien fait pour le bat qu'on avait en vue.
La faire connaître d'après les testes ainsi que son auteur, était un devoir pour ses amis ; car les journaux, le Monlhly lieview à leur tête , tout en qualifiant Swedenborg d'homme r-xlraordinaire et de génie merveilleux, ne cessaient de harceler l'ombre du défunt.
Grâce à l'activité de ses disciples, leurs progrèsfurent rapide. Ou prenait k 1 .- moyens uijeuttaire; pour les assurer partout. On fondait des associations de propagande. Stockholm eut, sous le titre de « Société exégétique et philanthropique,)' une petite communauté ou secte.qui compta cinquante membres dès 1786, et à la tete de laquelle on vit figurer l'ami de madame du Défiant, le comte de Creulz. Auparavant déjà et dès 1783, on avait formé a Londres une «Société tbéosophique et swedenborgienne. » Deux ans après, MM. Hindmarsh, Peckit et Spence se réunirent pour une édition tirée en petit nombre d'un écrit laissé inédit, l'Apocalypse expliquée, qui provoquait directement à la séparation. Londres avait, pour faire la propagande, le fils d'un de ces Français pleins d'activité et d'esprit que nos guerres de religion et nos folles intolérances avaient jetés eu Angleterre, le docteur Chastanier. Un des plus anciens amis de Swedenborg, il groupait autour de lui les partisans les plus fidèles. Son « Journal novi-jérusalémite » poussait à l'organisation d'une Eglise par des extraits habilement choisis dans les écrits du
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•théosophe, et excitait le zèle des adeptes, à Londres comme à Moscou, comme ailleurs.
Nous venons de signaler on Angleterre et en Suède des associations formées en 1783 et en 178G. Dès l'an 1779, on en fondait en Pologne et en Russie. Celle de Moscou, composée de membres de la meilleure noblesse et présidée par le grand veneur de la couronne , le baron de Schroedcr, traduisit les écrits de Swedenborg en langue russe. L'argent lui manquait si peu qu'elle envoya cent livres sterling à Chastanicr pour l'impression à Londres de quelques œuvres du maître. On voulut y publier surtout ce qui était inédit : L'Appendice de la Vraie Religion (1780, in-4°) ; la Clef hiéroglyphique des Arcanes naturels et spirituels par voie de représentations et de correspondances (1784, in-4°); ['Apocalypse expliquée selon le sens spirituel, avec révélation de choses cachées jusqu'ici (Londres, 178S-89, 4 vol. in-4°) , et l'Explication du sens interne des livres prophétiques de l'Ancien Testament et des Psaumes (Londres, 1784, in-4°).
La société de Moscou était secondée dans ses travaux et ses sacrifices par celle de la nouvelle capitale de l'empire russe, où les personnages les plus considérables do la cour applaudissaient au mouvement que ces écrits produisaient dans les esprits. Quand même on n'en partageait pas les doctrines, on les croyait du moins utiles au progrès de la pensée religieuse.
Chastanier, plein d'admiration pour son illustre ami, publia à la Haye , en 1786 , son Tableau raisonné de la doctrine céleste, qui se répandit à Paris, à Versailles, à Rouen et à Strasbourg, où se trouvaient des disciples
de Pasqualisetde Saint-Martin. Lorsqu'on 1785 on débattit à Paris et à l'Académie des sciences la grande nouveauté du jour, le magnétisme animal , le marquis de Thomé intervint dans la discussion pour célébrer le nom de Swedenborg et lui revendiquer l'honneur de cette découverte, qu'il aurait entrevue et indiquée, dit-il, dès 1720. Thomé produisit nombre de passages des écrits du grand minéralogiste pour prouver qu'où les exploitait et s'en appropriait la science sans lui faire l'honneur de les citer, genre de -vol à l'amiable qui est encore notre péché mignon. Si l'ardeur des démonstrations de Thomé ne convainquit pas les commissaires, elleattesta du moins l'enthousiasme de l'adepte, et donna dans Paris du retentissement au nom de Swedenborg. [V. Journal encyclopédique, t. VI, partie h, page 310, année 1785.]
Le marquis de Thomé ne borna pas là son zèle : Mercier, dont la légèreté est connue, ayant dit dans son Tabkati de Paris, que les Marlinistes étaient Swedenborgiens, il protesta avec beaucoup d'énergie. « On ne peut pas être plus mal instruit de ia vérité que ne l'est Mercier, dit-il ; et il n'est pas juste qu'à l'étranger on soit égaré par son assertion, llien n'est plus faux. La science de Swedenborg est largeet toujours appuyée sur le raisonnement, tandis que les Marlinistes (les Martinézistes) ne s'appliquent qu'à voiler leurs mystères. »
L'Angleterre, que le Voyant avait tant ilattée dans la Suite du jugement dernier , alla plus loin que tout autre pays dans son enthousiasme pour l'illustre Suédois. Le zélé Chastanier y était secondé par un autre ami de Swedenborg, le conseiller de commerce Sprin-
ger, qui avait été employé dans les affaires politiques et qui fournissait les écrits de son illustre compatriote aux savants de Berlin, notamment h l'crnety, lui donnant, avec de curieuses anecdotes, des détails sur les progrès de la doctrine (Lettre du {8 janvier i782). Swedenborg avait prédit que ce serait dans les années 1780 a 1790 qucsadoctrineferaitle plus de conquêtes. En effet, ses .'idepLe; se réunirent en assemblée religieuse dans un temple rie Hivat-Kast-Cheap, en I 788 , et à partir de ce moment, ils virent se former, sur le type donné par leur association , toute une série de congrégations , ou du moins ils virent s'ouvrir une série de chapelles pour y célébrer le mémo culte.
Dès que ces types eurent été donnés, les swedenborgiens se groupèrent avec une rapidité et un enthousiasme inconnus dans les h\ ! >s philû.-tipliiijinv. et l'eu put une fois de plus s'assurer que c'est par les doctrines religieuses que s'exercent dans l'humanité les influences les plus générales et les plus profondes. Les échos de la chapelle de Great-East se firent entendre de ce côté de la Manche au point qu'on en traduisit la liturgie en français dès 1788. Déjà les succès de Swedenborg étaient tels qu'il comptait sept mille disciples dans la seule ville de Manchester, où le ministre Clowes déployait une grande activité en sa faveur. D'autres villes ne suivaient cet exemple que lentement; cependant, selon Daillant de la Touche, il y avait dès lors vingt mille swedenborgiens dans le pays.
Les apôtres du Voyant, franchissant les mers, firent des prosélytes jusque dans les Indes orientales. On dit que les brahmes eux-mêmes se montrèrent accessibles
culte religion où tous les dogmes sont démontrés par des faits vus et par des solutions entendues, à ce poétique ensemble d'extases et de visions où l'homme se coudoie dans les régions célct-tu; uxw lui anges les plus élevés et les esprits les plus instruits, toujours leur ami, quelquefois leur instituteur. Aux États-Unis larace saxonne s'as~ocia immédiatement ;ui\ nouvelles rloetrines venues d'Angleterre, qui mettaient k foi à la portée du bon sens et au service de la raison, réduisaient le culte et le sacerdoce à leur expression la plus simple, et supprimaient tout ce qui pouvait embarrasser en pratique ou même contrarier en théorie son telf-government moral et religieux.
Rien ne se comprend mieux que la puissance de ces principes soit dans la jeune Amérique soit partout où ils rencontraient les mêmes dispositions d'esprit.
La prédiction de Swedenborg sur les progrès de sa doctrine, à partir de 1780, se réalisa ainsi d'une façon éclatante, et l'avènement de la nouvelle Église au sujet duquel il avait eu tant de peine à calmer les impatiences de ses amis, s'établit si bien, même en Suède et en Hollande, que bientôt, nous assure-l-on , elle compta en Europe plus de cent mille âmes.
Mais ce. ehisïre csl-il exact '! Kl. est-il vrai qu'elle eu compte quatre cent mille de nos jours? J'en doute; mais ce qui est très-vrai , c'est qu'aujourd'hui ce sont les deux pays les plus avancés de la civilisation moderne, la France et l'Allemagne, qui se joignent avec le plus de zèle à l'Angleterre et à l'Amérique pour publier, commenter, traduire et répandre les œuvres de l'illustre
Suédois. A. en croire ces laits ou ces apparences, le jugement de la postérité la plus rapprochée serait trèsdifférent de celui dos contemporains.
Toutefois , nous l'avons dit, si le témoignage do i'hisfoire en ce qui concerne les faits est accepté avec la plus entière déférence, la critique en ce qui concerne les idées, en philosophie religieuse ou naturelle, se maintient dans son plus saint droit et dans son plus glorieux privilège, c'est-à-dire dans son inaliénable indépendance do toute considération de chiffre.
Elle pèse les raisons, elle ne compte pas les suffrages.
NOTES
Page 20. La reine lai con/éra de> letlm de noWeiie, elc, Swedenborg ami! l:.;.-oin ■l'uni! ilislrluliinl. 11 r(:ùi du moins l'uil diVmirajîi, cldansuno de ses lellres, celledu 1 1 septembre lTIB.nous lisons cescurleui détails: . J'ai trouvé S. M. (Cliarlcs XH-) très -gracieuse ■ pour moi, au delà di' ce ipie je nantais cs|icïfr. Cela csl Je lion augure peur l'avenir. Le comte Mournir me munira aussi loulc la
faveur possible La roi me demanda les motifs de la suspension
du Dédutia [journal sclenllllque). Je plaidai le besoin de fonds. Mais quant à cela, il n'aime pas à en entendre parler, i
Un peu plus tard, il éorii dans une autre lettre : < J'ai pris un peu de congé ecl élé pour mettre sur le papier quelque chose que je regarde comme devant fini ma demii-rn j:roduuL,uti. Car di-; spéculations et des intentions telles que les miennes ne trouvent
en Suide El pain ni protection tandis que ta ruse cl l'intrigue
se poussent en avant. •
Plus lard encore, il ajoute, 1 propos do ion travail sur le système décimal : • Ce que je viens d'imprimer sera m* dernière production; car Plulon et l'Envie gouvernent les Iliperborécns, et mieux vaut mener parmi nu une Tle d'idiot qu'une vie d'homme d'Intelligence. >
Page. 36, Ici principes dei choses ntUretla, elc, lurent mis à f index, ce qui contribua à les l'aire connaître ailleurs que dans le Nord.
428 notes.
Pape il- L'infini, lu cause finale de la nature. U Won,ra|ihtO uniûrimlno, Boston, 18S4, nous npprnul i[n'.i la suilc ils ces puhllcailons, les hommes 1rs plus iniinctils. Voir, 1''Ijni..ii™1, lie la Dire, Vorlgnon, Lavaltr , ele. , etc., rBcherelrèrcnt vilement l'honneur
d'entrer en cotst*|i!iii'.T n\ee S>v«ili-nln)riî. ,1e eraina qu'il n'.v
ail des nnarliroiiismrs rl.nis i:rl[c nssi:rlLon ; unis j'espère bien que. Il Suède sa décidera à publier tout ee qu'elle possède encore do lettres Inédites de Swedenborg, ou de lellrcs adressées à Swedenborg, ainsi que j'en al exprimA le désir à plusieurs des pruonncs les plus compétentes pour ce travail, On assure qu'il résullo d'une note do la main do BuHon , que ce grand naturaliste mail lu les Prtacfnfa de Swedenborg dix ans avonl d'cmeltro sa ihûoric sur Tes planètes. Jo ne connais pas de lellres du genre de ccllesde Swedenborg qui offrlssenl un InlérH supérieur sui siennes.
Tago 80. A or juger pur, etc. Ce jugement n'est pas du général de Tuxen, il est du comte do llrepkeil.
Page 60. Je discute la vision de Dcscarles dans un' volume qui est sous
Page 155. Lettre do général d'E. — Celte initiale Indique le général ■ d'Eiben.
Page 255. Sort ami voûtant le voir s'embarquer, ele. — On rapporte h un des voyages t ris-nombre ui do Swedenborg allant do Londres 4 Stockholm un traltde sa rare délicatesse en matière d'équité. Il paj» le droit de passage pour loua ses compagnons de roule, en disant qu'il avait pris possession dans la cabine , d'une façon dt~ raisonnable, de h iinjeun! p.ielie de l'espace qui) était il la dispoaillon de tous.
Page 334. Swedenborg mil à distribuer cet ouvrage le mime totn , ele, A la nombreuse liste dos universités auxquelles Il envoyait ses publications , 11 raul ajouter celle» do Glasgow et d'Aberdcon. Son niai, le docteur Mcssl ter, était chargé île les transmettre en son nom
des lettres dont li: ilocloiir ac«rai[ia«Ti;iil ce* en vois. V. Smlllisan, Uuriuiionls i-ini'i'i-jiLri!: lin: I i le cl' K. ïiKiknbjiy. I.m.luii, is;,r,. p. 3H. rili! n'inTre 'li'. i ! !■ i i ■ 1 1 \ .[in- ili'-î -''Ioji - n:> eiisn'uliqnr? île l 'au leur.
nueer
.le l'Ignoro, mais le jugement qu'il a <!inîa sur Swoknliore don? ton Journal de 1170 doit on Taire douler. Le voici : . Je me mis mis i lire les écrits du baron de Swedenborg et à y réfléchir sérii ilsiniiciil. ''ji ltu m l'Un', l- i.- ' I ■ ■- '.l'i'lnl'C nitt litau..'.iu[i île [irvverilioncn sa faveur, 'nlianl qm 1 cVlail an homme picui, d'un grand entendement, de beaucoup d'iuslmclion el d'une fui vive. Je fus [i-iiirhi'.l Ijiinlùl d'H-oinne". Il sufTll de connailrc une seule de ae» visions pour se mettre hors tic doute sur son vrai caractère. C'est un ne- l'nus Iiîs plu» L 1 1 - -' r i i ^ u t , ta [-.liss agréiililc-s , ii-i plus nill-.Lsanls qui aient jamais mis la main a la plume. Ce sont des rêves à dormir dcboul, mi:.- ni csiraujiiJiîls, ['.lisant si complètement divorce avec l'Écriture et le bon sens , que l'on pourrai! avaler aussi franchement les contes du petit Poucet, eu de Jack le destructeur de géante. »
Il est vrai que ce jugement est antérieur 1 la demande d'un entretien ; mais comment un homme, qui pensail ainsi en 1710, a-l-1! pu désirer, même en secret, une entrevue avec Swedenborg en 1772 1 Élall-ce pour le convertir! Évidemment non, car II ne pouvait pas se flatter d'obtenir ce résultat. Page 370. D'avoir arrangé, etc.
L'Allemagne mystique norlail sur Swedenborg le mémo jugement quo l'Allemagne Ihéosophiquc , témoin celte apprécia- Uon du célèbre Claudius, un des traducteurs de SaiM-MatlIa.
i I Sn-i'iluliLurK liisait , ilaiii 1'! l'I'i.' sni'O iMÎmi; rt airr [i [.lus grand sang-froid, soil pendant sa vin, boII sur son lil de morl... qu'il avail la faculli d'eu voir cl qu'il on avait ta. •
» De même que le nouveau monde existait tl^ji bien réellement cl :i i-ii'i iii-n 1 auiil (c /(jj'stur ils [iroic.'i Christophe Colomi, quoiqu'on u'un 1ÏÏI (ina Informé eu Europe lo moins du monde, et de même que Colomb en iirW « Vin /niiv mit iiUe pai me voie gmicoiinue, il pourrai! y avoir une voie [mur voir Ici esprits, quoique la manière donl il fauta (et effet polir les verres de la luncllc Eoit
conlre un ijul polisse ses verres d'une manISro Irts-aventu relise, cela ne tronche pas la question dam le sens ulijntij. An dire de gens bleu avisos, il reste nii'nre il iIlVolu i-ir liii-n t'ii irai r;n:ln; jusij-.i'ii'i, luail-SIr-j cLiclu! liêi-prfs du nous. Et cela ilnnl, tous les
projets d'un brava homme dovraienl être Filtrés à nos veux, ne tul-cu qu'i Mire d'aspirations généreuses, (La fin rie tout cela uu\ Cliamps-filjsées.) •
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(Chaque volume pris séparément, 7 S. 50.)
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UT Du Commerce de l'Ame et nu Corps, que l'on croit exister ou par Influx physique, ou par Influx spirituel, ou par Harmonie préétablie (« par Emmanuel Swedenborg, o — Londres, 1709),— 1 vol. iMS . Le même Ouvrage, S' Édition, avec Table analytique
17" Réponse à une lettre que m'a Écrite un ami (Autobiographie de l'Auteur-, l'original latin publié A Londres, 1769; signe « Emmanuel Swedenborg »), — in-< 1
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